Jeu 


Chaque élément vient s’ajouter, 
complique et change l’image. 


L'aspect réel du monde 

ne se révèle qu’après 
Passemblage de toutes 
les pièces. 


Semaine après semaine... 

Le rôle de Newsweek 
est d’assembler ce jeu 
de patience en un 
- tableau complet 

et véridique. 


ms, NEWSWEEK 
:# the International 
à News Magazine 


U. S. - European - Pacific Editions 


Spécimen gracieux sur simple demande à: 
NEWSWEEK, 21, r. de Berri, Paris-8e 


Régisseur de la Publicité pour Ja France : 


RÉGIE-PRESSE, 133, Ch.-Élysées, Paris 


de patience 
Où tableau ? 


L'Information est un jeu de patience. 
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Les lecteurs écrivent. 

Les boîtes à cigarettes. 

Les expositions à Paris. 

Les livres nouveaux sur l'art. 
Malraux aux commandes. 

Le château de Milton, vrai visage 
de l'Angleterre au XVIII: siècle. 
Promenades archéologiques 

dans le Poitou roman. 

Le tapis de prière, son rôle et 
et ses décors. 

Le salon royal d’un célèbre 
modèle de Goya. 

André Marchand et les découvertes 
du monde. 

Les couleurs triomphent cette 
année chez les décorateurs. 
Découverte d'une cheminée 

de bronze, signée F.-T. Germain. 
Explication de deux meubles 
offerts par Louis XIV. 

Onze sculptures montrent le visage 
jusqu'ici inconnu de l'Afrique 
noire au XIII siècle. 

Un portrait de l'acheteur 

de tableaux made in U.S.A. 

Une galerie de plain-pied 

à la campagne. 

Quand les grands peintres 
copient les chefs-d'œuvre. 
Tableaux anciens et modernes. 
Objets d'art et de collection. 
Sièges et meubles. 


Les sculptures découvertes récem- 
ment dans les fouilles d'ifé, 

ville sainte de la Nigeria, 

posent à nouveau 

le problème de l'antique 
civilisation africaine. 

Les têtes de terre cuite, 

comme celle de la couverture 
(h.: 22 cm), dateraient d'une époque 
antérieure au XIII‘ siècle. 

Leur style est indéniablement lié 
à l'art gréco-égyptien. 
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Un appartement et 15 hectares de parc 


‘6 LES JONQUILLES ” | 
Deuxième étape de ‘“ LA RÉSIDENCE DE VAUCRESSONS 


La plus belle résidence de France 


Un grand parc des environs de Paris, au cœur de la banlieue résidentielle, à quelques tours de 
roues de la sortie du tunnel de l’Autoroute de lOuest, à 20 minutes du centre de Paris. 


APPARTEMENTS GRAND STANDINE 
Loggias — Chambres de Service — Garages — etc. 


8 p.92 m? à partir de 6400000 — 4 p.116 m° à partir de 8800000 — 5 p.137 m? à partir de 10600000: 


Possibilité de prêt par organisme privé (40% environ) 


RENSEIGNEMENTS ET DOCUMENTATION : 
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| BAG. 95-00 + — Métro Ranelagh 
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Joe” 4 


I n’y a qu'une seule Hermès 
Baby ; celle fabriquée par 
Paillard S.A: à Yverdon (Suisse). 


FABRICATION 
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GE RÉPARATION 


RAEGER a pu photographier, grâce à sa 
‘hnique et à unéclaage électronique d'une 
Mssance exceptionnelle leschets-d œuvre de 


Chel-Ange, deRaphaëlude Fra Angelico.. 
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n album de grand format.-où DRAEGER 
sente des reproductions. en couleurs de 
S œuvres dont 1l a FU pour nos yeux 
Michesse du détail, l'éclat et la fraicheur. 


AMMARION - DRAEGER, ÉDITEURS A PARIS 
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dans ses ateliers 


pour la typographie le Baskerville corps 36 de Deberny et 
établi d’après les poinçons originaux de John Baskerville (1750)=h 


a été achevé d'imprimer le 6 octobre 1958 sur les presses de 


JÉRÔME CARCOPINO 


de l’Académie française 


LE VATICAN 


Les photographies ont été prises spécialement par Draeger et 


Alfred Latour a fait la mise en pages, 1l.a 


Très bel album de 248 pages, 


entière (%1,5x43) et 16 hors-texte double page (63x43) en couler 


le procédé de reproduction 3o1 Draeger - 76 héliogravures 


Intérieur de la Coupole, 
Intérieur de la Coupole, détail. 
La Coupole. 

Fondations de la basilique 
Constantinienne. 

La Nécropole païenne. 

Façade des tombeaux. 

ete de la tombe 

e Popilius Heracla. 

Intérieur d’un tombeau. 

La mosaïque de la tombe des 
Iulii. 

Mausolée païen et sarcophage 
chrétien. 

Intérieur d’un tombeau. 

La chapelle Clémentine de 
Saint-Pierre dans les Grottes 
Vaticanes. 

La mosaïque du Sauveur entre 
Saint Paul et Saint Pierre. 

Le Saint Pierre des Grottes 
Vaticanes. 

Le Saint Pierre de bronze. 

La Pietà de Michel-Ange. 

La porte du Jubilé de 1950. 

La chapelle du Saint-Sacrement. 

La chapelle du Chœur. 

Le baldaquin du Bernin. 

La chaire de Saint Pierre. 

L’enfilade des trois cours. 

La cour de la Sentinelle. 

La voûte des Évangélistes. 

Saint Jérôme. 

Saint Thomas d'Aquin. 


TABLE DES ILLU 
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SRE Étienne enseigne les ue 


et Saint Etienne devant le 
Conseil des Anciens. 
La lapidation de Saint Étienne. 
Saint Laurent reçoit les ordres. 


comportant : à 


hors-tex 


Le 


Saint Laurent reçoit le trésor |] 


de l'Église et distribue les 
aumôÔnes, 


Vue générale intérieure de la 


Sixtine. 

Vue extérieure de la Sixtine. 

La Circoncision des fils de 
Moïse. 

Le passage de la Mer Rote : 

Moïse et Sepphora chez . 
Madianites. 

Scènes de la vie de Moïse. 

La punition d’Abiram. 

Derniers épisodes de la vie de 
Moïse, 

Le Baptême du Christ. 

Tentations du Christ 
et guérison du lépreux. 

La vocation de Saint Pierre 
et de Saint André. 

Le Sermon sur la montagne. 

La Consigne des clefs. 

La dernière Cène. 

Le Palais de Nicolas V et la 
Tour Borpgia. 

La rampe de la cour 
du Belvédère à la cour de 
la Sentinelle. 

La Chambre des Sibylles. 
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ésurrection 
de Notre-Seigneur. 

La Pentecôte. 

L'Assomption. 1e 

La Voûte de la Chambre de … 
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Signature. 

Le Parnasse. 
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Le Triomphe 
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Héliodore chassé du Temple. 

Léon Ier arrête Attila. 
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La messe de Bolsena. 

L’Incendie du Bourg. 

Vue d’ensemble de la Chambre 
de l’Incendie. 
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MEUBLES D'ÉPOQUE... 


OU PARFAITES REPRODUCTIONS ? 


On pourrait s’y méprendre en voyant ces magnifiques copies, 
travaillées avec la conscience des artisans d'autrefois, actuelle- 
ment présentées chez Lévitan. Elles consolent les amateurs les 
plus exigeants de la rareté et du prix des pièces anciennes et 
permettent de composer ou de compléter un ensemble de style. 


Se chargeant à Paris comme en Province de l'aménagement 
intégral de votre appartement ou de votre villa (meubles, 
rideaux, tapis, moquettes, peintures, etc..), le Service Décoration, 
Lévitan vous épargne tout souci et vous offre au surplus de 
multiples avantages : facilités de paiement, reprise en compte 
de vos anciens meubles, livraison et installation gratuites dans 


toute la France. 


Documentation gratuite n° 99 sur demande 


63, Boulevard Magenta 
LE \ ITAN 74, Champs-Elysées RARES 


PARKING DANS NOTRE IMMEUBLE MAGENTA 
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ANTIQUITÉS 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


Petits meubles de Paris et porcelaines \ 
JEANNE - MARIE BEALU \ 
169, bd Saint-Germain. Paris Lit. 46-53 | 
LIVRES ANCIENS ET AUTOGRAPHES 
ACHAT — LIBRAIRIE  G. RPRIV AT: — V'ENÎME PA 


180, bd Haussmann, PARIS VIII: — CARnot 14-49 . 
Catalogue périodique sur demande er 
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LETOURNEUR Fe. 
Expert près les Douanes 

28, BOULEVARD RASPAIL — PARIS — LIT. 07-58 NENTET 
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VENTE Expertises ACHAT a 

. ® ss . 
Tissus de CFIRn UN / 


ee # LUMINAIRE 
DIRECTOIRE-EMPIRE-RESTAURATION 
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Moderne 
Fabriqués depuis 1812 par : 12 Lu 


Société LE CRIN 


81, boulevard  Beaumarchais 


PARIS (IIIe) ARChives 03-61 


106, RUE DE MIROMESNIL - PARIS - LAB. 7672 


ÉTUDE DE M° MAURICE RHEIMS - commissaire-priseur 


Collection de ÉteeEs 
TRÈS IMPORTANTS TABLEAUX MODERNES 


Deux Paysages de Corot — Deux Marines de Boudin — Paysage de Renoir 
Œuvres de : Jongkind, Pissarro, Utrillo 


Fleurs de Fantin-Latour 


Deux œuvres exceptionnelles de 
Claude Monet 


Lavacourt 1878 et Argenteuil 1873 


A divers amateurs 


tre BEAUX TABLEAUX MODERNES 


Œuvres de : Boudin, Boldini, Degas, De Dreux, Dufy, Guillaumin, Laprade, Lebourg, Marquet, 
Renoir, Rouault, Rodin, Soutine, Utrillo, etc. 


TABLEAUX ANCIENS 
par Ingres, Guardi, Prudhon. 


VENTE A PARIS - Galerie Charpentier - 76, rue du Faubourg-Saint-Honoré 
Le mercredi 18 mars 1959 


M° Maurice RHEIMS 
Commissaire-Priseur — 7, rue Drouot, PARIS-9œ — TAIT. 43-17 


Lavacourt 1878 


assisté de : 
MM. Dubourg, Durand-Ruel, Ebstein, Lebel, experts. 


Expositions les Lundi 16 et Mardi 17 mars. 


Toutes demandes de renseignements, d'estimations et d'envois de catalogues doivent être adressées à l'Étude de M° Maurice RHEIMS 
A ————————————————————"—.—.—<2—.—2.2.2.2.p2Rx—2R 
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RÉALITÉS CHOISIT 


LES DEUX DISQUES DU MOIS 


CLASSIQUE 


Un globe-trotter musicien 
s’attaque à Beethoven 


COLLECTION PHILIPS RÉALITÉS € 16. 


Le génie beethovénien a revêtu des visages bien 
divers ; il s’est exprimé par l’intermédiaire de l’orchestre 
symphonique ou du quatuor à cordes, de l’instrument 
soliste ou de la masse chorale ; cependant, le clavier 
fut souvent, pour Beethoven, l’instrument de prédi- 
lection ; ne serait-ce que parce qu’il fut lui-même un 
grand virtuose ; dans ce domaine, le compositeur nous 
a laissé quelques ouvrages qui se placent au premier 
rang de l’histoire de la musique et, parmi ceux-ci, le 
cinquième concerto, dit concerto « l’Empereur ». Ce 
sous-titre évocateur s’applique plutôt à l’esprit de cette 
partition magistrale qu’à une anecdote concernant 
un quelconque empereur. Signalons cependant que 
Beethoven écrivit ce concerto lors de l’entrée à Vienne 
des troupes napoléoniennes en 1809. 

Depuis la création à Leipzig par le pianiste 
Fr. Schneider, puis à Vienne par le célèbre virtuose 
Czerny, le concerto l’Empereur fut interprété par tous 
les plus grands pianistes ; aujourd’hui, c’est le jeune 
artiste Eugène Istomin qui nous révèle son extraordi- 
naire maîtrise pianistique et sa riche personnalité à 
travers cette œuvre. Istomin, que les Américains ont 
surnommé « a musical globe-trotter », possède un 
talent reconnu par les critiques les plus éminents et la 
performance qu’il accomplit dans ce cinquième concerto 
est particulièrement remarquable. La présence à ses 
côtés de l’orchestre de Philadelphie et de son chef 
Eugène Ormandy contribue à la parfaite réussite de ce 
grand enregistrement. 


VARIÉTÉS 
Opus 109 


COLLECTION PHiLips RÉALITÉS V 16. 


Quelques jours seulement après le lancement du 
dix-neuvième spectacle des Trois-Baudets mystérieuse- 
ment intitulé Opus 109, tout Paris savait qu’une fois 
encore Jacques Canetti avait rassemblé, dans son petit 
théâtre de la rue Coustou, une pléiade de vedettes où se 
côtoyaient les artistes consacrés et les révélations. 

Le présent enregistrement nous propose les meilleurs 
moments du spectacle des Trois-Baudets : spectacle 
anti-conventionnel qui apporte un «sang neuf» dans 
la chanson, comme l’a laissé pressentir son titre. 

Le «sang neuf », c’est Ricet-Barrier, dont l’inspi- 
ration spirituelle rappelle, dans une transposition 
moderne, la gaîté franche et saine des chansons du 
début du siècle, c’est Serge Gainsbourg, dont la vision 
sceptique du monde se traduit par un humour cruel 
et réaliste, c’est le sensationnel numéro comique de 
Lafleur avec son violoncelle, et encore les savoureuses 
inventions des Cinq Pères, enfin, la drôlerie du mime 
Bernard Maller. Ils sont encadrés par trois vedettes 
consacrées, Simone Langlois, Guy Béart, Raymond 
Devos, et précédés par la verve de René Cousinier dans 
ses histoires gauloises. Une vraie soirée de grand music- 
hall, réalisée dans des conditions exceptionnelles et 
accompagnée d’un luxueux album. 
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LA COLLECTION 


conçue et réalisée en étroite collaboration 
entre la Société Phonographique Philips 
et la revue Réalités, a pour but de per- 
mettre aux discophiles de se constituer 
une discothèque exceptionnelle par la 
qualité de l'interprétation, de l'enregis- 
trement et de la présentation. 


LES deux disques édités chaque mois 
(l'un de musique classique, l'autre de 
variétés) existent uniquement sous cette 
présentation au catalogue de la Société 
Phonographique Philips. Ils sont vendus 
séparément, sous album, numérotés. 


RAPPEL DES SELECTIONS 


Debussy - Ravel 
Quatuor de Budapest. C' 13 


Beethoven 


Symphonie N° 9 avec chœurs, orchestre 
Philharmonique de New York, direction 
Bruno Walter. C 14 


Brahms 


Concerto pour violon et orchestre. - Rhap- 
sodie pour contralto. A. Grumiaux, À. Heynis, 
orchestre du Concertgebouw d'Amsterdam ; 
direction E. van Beinum. CM15 


Panorama du Jazz 


Avec Henri « Red » Allen, Jimmy Rushing, 
Count Basie, Art Blakey, etc. V 13 


Reflets de Paris 


Une anthologie des chansons de Paris, inter- 
prétées par les plus grandes vedettes d’au- 
jourd’'hui (G. Brassens, J. François, J. Gréco, 
les Frères Jacques, etc.) V 14 


Chants et danses d'Amérique du Sud 


Rythmes colorés et brillants entre tous avec 
Luis Alberto del Parana et Los Paraguayos, 
Los Incas, etc. V 15 


L'ÉNORME succès du disque C1 (Sympho- 

nies 39 et 41 de Mozart) a déjà provoqué 
son épuisement. La collection étant numé- 
rotée, ce disque ne sera pas réimprimé. 
Cependant, certains dépositaires possèdent 
peut-être encore dans leur stock quel- 
ques exemplaires de cet enregistrement. 


PHILIPS 


EN VENTE 


EXCLUSIVEMENT 


CHEZ LES DISQUAIRES 


13 


MARS 1959 


COLLECTION RÉALITÉS 


Poseidon 


LES MERVETNBREES 


DU LOUVRE 


brandissant le trident (délail), bronze, II° siècle av. J.-C. 


14 


Après « Les Merveilles du Monde », où 
trouvent rassemblées les merveilles de la nat 
et celles créées de la main de l’homme, 
collection REALITES présente son sec 
ouvrage - Les Merveilles du Louvre », qui 
donne une suite toute naturelle. 


Le Louvre est le musée le plus riche 
monde. Ses collections couvrent tout le mo 
occidental ancien, de la mer Rouge à l'Atl 
tique, et ce qu'elles couvrent dans l’espa 
elles le couvrent également dans le ten 
depuis les origines jusqu’à nos jours, de 
préhistoire à l’impressionnisme. 


« Les Merveilles du Louvre », ce doit d 


être l’anthologie des formes les plus parfai 
produites par l’homme de l'Occident dep 
des millénaires. 


Ce livre cherche à constituer pour le sp 
tateur une grande aventure visuelle. Pour a 
mer cette aventure, on a voulu réunir t# 
les modes d’expression très différents, pe 
ture, sculpture, objet d'art, de chacune 
époques pour en rendre l'inspiration p 
fonde. 


Ce livre apporte la révélation de la riche 
et de la variété des collections du musée 
Louvre. C'est la première fois qu’un ouvra 
tentant de donner un panorama d'enseml 
des chefs-d'œuvre du Louvre a été publié. 


Pour cette tâche immense, nous avons sépa 
le livre en deux parties distinctes, chacu 
d'elles formant un tout complet. 


La première partie est consacrée à 
œuvres des différentes civilisations qui, ! 
iv millénaire avant J.-C. à l'an 1500 de noi 
ère, ont formé l’origine de ce que nous ap} 
lons aujourd’hui la civilisation occiden 
La seconde partie complète ce panorama | 
montrant les œuvres recueillies par le mu 
du Louvre depuis la Renaissance a 
jours. | 

L'ouvrage vient à son heure; il se ple 
dans les multiples possibilités du musée, à 
lumière des découvertes récentes, dans 
remise en question perpétuelle des origines | 
monde civilisé, des querelles esthétiques s 
dans les tentatives de plus en plus actives | 
la découverte de l’homme. 
j 
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Premier volume : 


Du IV* millénaire avant J.-C. à l'an 1500 de 
bhtre ère : 


les premières formes de la civilisation 
occidentale Sumer, l'Egypte, l’Egée : 1v° av. 
J.-C. à 1580 av. J.-C. 


. de l'apogée égyptienne à la naissance du 
monde grec : 1580-700 av. J.-C. 


La Mésopotamie, le Nouvel Empire, l’Assy- 
rie. 


du monde grec à la fin du monde romain : 
700 av. J.-C. au 1v 5. 


+ le monde chrétien de la chute de Rome 
à la renaissance carolingienne : 450-950. 


des origines du monde romain à l’apo- 
théose gothique : 950-1350. 


- la fin du moyen âge et l'aube de la 
Renaissance : 1350-1500. 


Dans chacune des étapes de l’histoire de 
rt, les formes, tantôt par contraste, tantôt 
\r analogie, se répondent et se mettent en 
‘leur mutuellement et donnent au livre son 
ouvement. La photographie permet égale- 
ent de confronter des objets d'échelle tout 
fait différente, afin de retrouver le même 
prit qui les anime. 


Les légendes de chacune d'elles ont été 
ablies avec les conseils des conservateurs 
: chaque département dont elles dépendent. 


| Ce magnifique album 25 X 32 relié pleine 
ile et présenté sous jaquette pelliculée 
pmporte 352 pages sur papier Afnor VII — 
50 grammes -_ 60 hors-texte en quadri- 
nromie et de nombreuses photos en hélio- 
ravure. 


Mieux qu’un livre 


la révélation du musée du Louvre 
et du véritable langage de ses 
< merveilles ». 


Comme pour 


LES MERVEILLES DU MONDE 
premier volume de la collection Réalités (344 p. 24x32 : 5950 F) 


Nous vous offrons la possibilité d'acquérir 


LES MERVEILLES DU LOUVRE 


m Soit en nous retournant le bulletin ci-dessous accompagné de votre versement. 


VEUILLEZ ADRESSER L'OUVRAGE « LES MERVEILLES DU MONDE » 
1 volume 6 850 F, port compris. 


règlement comptant par: 


chèque bancaire {à l'ordre [ER 
Adresse Lee mandat de A] 
Ve Rae a simnre oe ton an RE RE c.c.p. 5110.58 Paris ( Réalités  [] 


m Soit, mieux encore, en profitant de l'avantage exceptionnel réservé par 
«Réalités » aux abonnés de « Connaissance des Arts » 


de souscrire un abonnement à « Réalités » de souscrire un abonnement à « Connaissance 
(7 900 F) des Arts » (8 450 F) 
et ou et 
de commander « Les Merveilles du Louvre » de commander « Les Merveilles du Louvre » 
(t. 1.) (6 850 F) (t. 1.) (6 850 F) 
pour la somme globale de 9950 F. pour la somme globale de 10 450 F. 


aux seules conditions : 
@ que l'abonnement souscrit soit un abonnement nouveau et non un réabonnement ; 


@ que vous utilisiez un bulletin du modèle ci-dessous et l'adressiez, accompagné de votre versement : 
Si vous habitez la France ou l'Union française, directement à notre siège, 13, rue Saint-Georges, 
Paris (9°), sans passer par aucun intermédiaire, sauf celui des représentants porteurs d'une carte 


de notre maison; 
Si vous habitez l'étranger, à l’agence de votre pays, dont l’adresse 
figure au générique de la revue. 


@ que vous renonciez à l'obtention de toute prime ou cadeau de fin d'année pour ce même abonnement. 


VEUILLEZ ENREGISTRER UN ABONNEMENT CADEAU L'ALBUM 
D'UN AN «Les MERVEILLES DU LOUVRE » (t. 1.) 


à x EST A ADRESSER EN PORT DU 
à [ ] Réalités ou à [-] Connaissance des Arts 


à servir à M: :..-...---eeeccrrcrenecnceserermecei 


AATESSe 2. secme--resseeosecmheunvess vise AM me me no eau aes 
VIIO es eee ceDacemesecesepmece peine) 
ATOS SO Cuers cat erti es 
souscrit ou transmis par M............................. 
abonné à Connaissance des Arts ou à Réalités sous le 
NO = een cerner: --Rlineie NIGER itmenr eee 
AATESS0 es -e-e-aerisee msi) 
NAIIO en eee eee henri -teneuerLl Départs mére c-trecsre----behecne 
ALBUM LES MERVEILLES DU LOUVRE 
PLUS UN ABONNEMENT D'UN AN A RÉALITÉS règlement comptant par 
France et Union française: 9 950 F ea] Étranger 10 450 F () 
Album Les Merveilles du Louvre chèque bancaire PT 
plus abonnement d'un an à Connaissance des Arts à l'ordre [ ] | 
À RU F 
France et Union française : 10 450 F[S] Étranger10 950F[ ] LAPS F Q 
Ces tarifs ne OPERnEENs pas, pour LEE di 
i , iti recommandée ou aérienne, 
frais d'expédition par voie c.c.p. 5110.58 Paris | Réalités C] 


pour l'album, les frais de port. 


Marquer d'une croix la revue choisie. 
Les livraisons des albums seront effectuées dans l'ordre d'arrivée des commandes. 
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ANDRE PLANSON 


Exposition du 


CHE VAUX 


Peintures et Sculptures contemporaines 


Galerie André WEIL 


26, avenue Matignon 
Paris 
Elysées 55-11 


au 17 Mars 1959 


MARS 1959 


COLLECTION CONNAISSANCE DES ARTS 


LE XVII SIECLE FRANÇAL 


Apollon servi par les nymphes (délail), Girardon, 1666. 


L’éclat du règne de Louis XIV 
longtemps empêché de saisir la vé 
table physionomie du siècle dont 
fut l’aboutissement et l’apothéo: 

On comprend mieux la vraie fig 
d’un siècle bouillonnant d’inventio 
et de forces en redécouvrant les styl 
de ses premières années. La vogue d 
lignes droites, le goût d’un mobil 
tirant ses effets de  matéria 
nouveaux, des bois de pays et d 
premiers tissus sortis des nouvel 
manufactures françaises marquent 
rejet des influerices renaissantes, 
partir duquel va apparaître le clas 
cisme français. 

Connaissance des Arts, fidèle à st 
dessein de montrer autant les gran 
motifs ornementaux et les thèm 
généralement en faveur que les réa 
sations exceptionnelles, présente 1 
panorama par l’image de ce sièc 
qui se prolonge jusqu’à la fin du règf 
de Louis XIV et qui a vu l’établ 
sement d’un vocabulaire ornement 
typiquement français en même tem! 
que la naissance d’un art de M 
témoin d’un nouvel ordre univers! 
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En qualité d'abonnés à 
| CONNAISSANCE DES ARTS 


nous vous offrons l'avantage unique d'acquérir, à votre choix 


Le xix® Siècle français Le xvr® Siècle français 
second volume de la collection ou troisième volume de la collection 
CONNAISSANCE DES ARTS CONNAISSANCE DES ARTS 


à des conditions exceptionnelles 


en souscrivant un abonnement cadeau d'un an à Connaissance des Arts 
ou à Réalités d'un montant respectif de 8 450 F et 7 900 F 


et en commandant Le XVII Siècle français ou Le XIX® Siècle 
français d'une valeur commerciale de 4950 F 


pour la somme globale de 9 450 F (abonnement Connaissance des Arts) 
ou 8 950 F (abonnement Réalités) et aux seules conditions : 


= que l'abonnement souscrit soit un abonnement nouveau et non un réabonnement. 


“ que vous utilisiez un bulletin du modèle ci-dessous et l'adressiez, accompagné de votre versement : si 
vous habitez la France ou l'Union française, directement à notre siège, 13, rue Saint-Georges, Paris (9°), 
sans passer par aucun intermédiaire, sauf celui des représentants, porteurs d'une carte de notre maison; 
si vous habitez l'étranger, à l'agence de votre pays dont l'adresse figure au générique de la revue. 


“ que vous renonciez à l'obtention de toute prime ou cadeau de fin d'année pour ce même abonnement. 


Veuillez enregistrer un abonnement cadeau d'un an L'album « Le XVII siècle français »* 
à | | Connaissance des Arts ou à Réalités « Le XIX< siècle français »* 


: = x rt di 
AUS PINI DE NE sn nu dar ne a Sue eme er SR est à adresser en port dû 


| ACTE SS RE PRE nd le cie came canne ne = ananas Se Sa 

À MASSE ee 2e Ce CR ROSE EL r 
NE ne ee = does due dan de ve S'orern LE Nes 6 à 
SOUS OUEN SUIS SIDA EME sent ue seu cc nées e docs ss AECS SORT Le 
abonné a-Connalssance des Arts sous lé. N9.2.- 2.0... ossi secs. ee 

MORE RE ER NE ET AS 

ATOS SO EE ED Se dass ees suina nue mer One eee ee 
ER UE nico uee on gen « s'eise diu S R C D use DÉRÉNES A E S E e 


Album « Le XVII: siècle » ou « Le XIX® siècle » 
plus abonnement d'un an à Connaissance des Arts* Règlement comptant par : 
France et Union française 9 450 F [| Étranger 9950 FL ] 
Album « Le XVII® siècle » ou « Le XIX° siècle » 
plus abonnement d'un an à Réalités * 
France et Union française 8950 F [__] Étranger 9 450 F[_ 
Ces tarifs ne comprennent pas pour l'abonnement les frais d'expédition par voie 
recommandée ou aérienne, pour l'album, les frais de port. 


à 
\ l'oräre de 
} Connaissance 
des Arts 


chèque bancaire 
mandat 
c.c.p. 10031.90 Paris 


* Marquer d'une croix la revue et l'album choisis. 


Collection Connaissance des Arts 


Veuillez adresser l'ouvrage : Veuillez adresser l'ouvrage : Veuillez adresser l'ouvrage : 
« Le XVIII: siècle français » « Le XIX: siècle français » « Le XVII: siècle français » 
(premier volume de la collection) (deuxième volume de la collection) (troisième volume de la collection) 
EU RE RE A AU DR CA TO D MR ee de me Re Eee ES eme DU SN un M ee ee 
AATESSE Seche ee es ce ee ATFESSOT. 2 ete server ee AUTES SR teen de me RER 
| LATEST SEL 2e RE PATES SR ee USER A a ER ru 
| DRE ns A Ce = se DORÉ er Ter Er ncse LD 51e PE LE LOUE NE A ES UE 
(1 
: — — aq 
| 1 volume : 4500 F 1 volume : 4 950 F 1 volume: 4 950 F 
port compris port compris port compris 
règlement par chèque bancaire règlement par chèque bancaire règlement par chèque bancaire 
mandat mandat mandat 
c.c.p. 10031.90 Paris c.c.p. 10031.90 Paris c.c.p. 10031.90 Paris 
à l'ordre de Connaissance des Arts. à l'ordre de Connaissance des Arts. à l'ordre de Connaissance des Arts. 


Les livraisons seront effectuées dans l'ordre d'arrivée des commandes. 
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PENDULES ANCIENNES 
Jean-Baptiste 


Diette 


MENTE ACHAT 
RESTAURATION 


7, rue St-Anastase 
PARIS-3e TURbigo 45-71 


Ouvert tous les jours de 14 h à 18 h 3U 
Fermé le Dimanche 


TAPIS DE CHINE 
ET D'ORIENT 


sélectionnés par 
Pierre 


TREMOULET 


Expert près la Cour d'Appel, 
le Tribunal Civil et les Domaines 


66, boulevard Malesherbes 
LAB. 68-32 


RUE DE BEAUNE 
PARIS Vile 


au 5, « CHEZ SWANN » 
au 24, MARGUERITE FONDEUR 


MEUBLES SIGNÉS 
DU XVII SIÈCLE 
CHÉRUBINS 
GLACES 
ET BOIS DORÉS 


DELPHINE 


CHABAULT 


NAPPES, RIDEAUX, DÉCORATION 


2, rue de Phalsbourg 
PARIS-17° MAC. 35-84 


Dépositaires 


LILLE. Mne LEPLAT 
40, rue du Docteur-V.-Leplat 
WATTRELOS (Nord) 


MONTPELLIER. Mie DUPRÉ 
21, rue du Carré-du-Roi 


Pour cette coiffeuse on a fait plisser la 
jupe. Le dessus en moire bleu persan 
s’emboîte comme une couverture. 
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LE BAUBE 


HUILIERS ANCIENS 
PETITS SUJETS 
MONTÉS EN LAMPES | 
LUSTRES ANCIENS 
TRAVAUX SPÉCIAUX | 
ABAT-JOUR | 


7e des Filles-du-Calvaires 


l 
PARIS ARC. 32-09, 


—< Applique Direcloire 


PSP PET) | | ES 


63 rue du Bac CIC 55210 


MEUBLES Anglais 
SHEGESILCTLSSUS 


LA LAMPISTERIE 


* 


LAMPES ANCIENNES 
TOUS LES ABAT-JOUR 
SUR COMMANDE 


MONTAGE DE LAMPES 
CADEAUX 


* 


26, rue Pierre-Demours, 26 
PARIS (XVII®) MAC-Mahon 12-52 


CHAMPION 


Décorateur - Fabricant 


TOUS MEUBLES SUR COMMANDE) 
Spécialité pour Radio-Télévision 


(album sur demande) 


AE SES SREEREESt 


34, RUE ST-GEORGES, PARIS-9° 
Grand choix de laques d'époque 
pour nos lables et meubles chinois 1 


pes 
LC 


GR LS 


Conçus en harmonie avec les styles des grandes époques, les 
meubles et les sièges de la Galerie Maison et Jardin sont de 
lignes pures et classiques. Ils se situent en dehors des modes 
passagères et créent chez vous une ambiance heureuse de 
charme et d'élégance. Leur confort est poussé, mais très 
discrètement, jusqu’à l’extrême, grâce à l’emploi des matériaux 
les plus nouveaux présentés dans un esprit traditionnel. 


Galerie 
Maison 


38, rue de Courcelles 
(près St-Philippe-du-Roule) 


PARKING EN 


et 
Jardin 


PARTSAVANTIE 


WAG 66-70 et oI-21 


IPS MRENOUTIE RD ANT IDI 


Catalogne intérieur ou jardin sur demande. 


SOUS-SOL 


Pub. Chassin 


Faisons connaissance 


LES LECTEURS NOUS ÉCRIVENT 


Les verres à voir 


B ANGERS. — « Je collectionne 
les verres depuis quarante-quatre 
ans. J'ai eu la joie de lire dans 
votre numéro d'août l'article solide 
et bien documenté sur Bernard 
Perrot par M. James Barrelet. Il 
est parfait. J'ai maintenant une 
requête à vous adresser : ne pour- 
riez-vous pas nous donner la liste 
des musées de France possédant 
des collections de verres, cela 
nous rendrait service. » 


M. Paul JUSTEAU, 
Angers (M.-et-L.). 


N. D. L. R. — De nombreux 
musées français el, notamment, le 
musée des Arts décoratifs de Paris, 
conservent de remarquables collec- 
tions de verreries. Hélas! on les 
connaît mal et les catalogues 
— quand il en existe! — sont 
épuisés. Nos lecteurs de province 
prendront à cœur, nous n'en dou- 
lons pas, de nous indiquer les 
collections qu’ils connaissent. 


Laissons respirer les pierres 


& PARIS. — « Dans votre numéro 
d'août 1958, l'article sur Îles 
« sculptures sont en péril » m'in- 
quiète et m'étonne. Je ne veux 
pas dire que tout peut être sauvé 
et certainement plusieurs essais 
ont déjà été tentés, mais, actuel- 
lement, il existe un produit 
incolore et transparent qui, 
appliqué en mince couche, protège 
des infiltrations et dégradations 
d'eau. Peut-être pourrait-il être 
envisagé de faire des essais sur 
ces sculptures avec ce produit. Je 
crois que cela ne nuirait pas à 
l'aspect et permettrait tout au 
moins de conserver en place des 
œuvres d'art dans un décor qui 
leur est propre, au lieu de voir des 
élucubrations de « naïfs » et de 
« primitifs » du XX° siècle. » 


M. Guy LEMARIGNIER, 


décorateur, 
9, rue Chevert, Paris (7°). 
N. D. L. R. — Le problème 


est plus compliqué. Aussi étrange 
que cela paraisse, la pierre « vil ». 
Exposée aux inlempéries, elle 
gonfle et se coniracle. Si une 
enveloppe extérieure, un vernis 
par exemple, empêche de « respirer » 
une stalue, des accidents se pro- 
duisent : c'est le fameux « faïen- 
çage » que connaissent bien les 
architectes. L'expérience du « flua- 
tage » préconisée par M. Lema- 
rignier a élé tentée. Le système 
s’esl condamné lui-même à l'usage. 


Fausses manœuvres 


Æ PARIS. — « Ainsi qu'il est dit 
dans Connaissance des Arts 
d'août 1958, la maladie de la pierre, 
qui attaque les sculptures ou les 
monuments exposés à l'air, consti- 
tue un très grave danger. Mais 
combien l'on a tort de vouloir 
«restaurer », c'est-à-dire remplacer 
les pierres malades par des recons- 
titutions, des copies ! Quoi que 
l'on puisse faire, celles-ci « jurent » 
toujours à côté des parties an- 
ciennes, comme des fleurs artifi- 
cielles au milieu de fleurs fraîches. 
Des manques, des vides, des 
neutres, par définition, eussent 
été moins offensants. Je crois 
qu'il faut soigner, tant qu'on le 
peut, par des procédés chimiques ; 
on peut encore, s'il y a vraiment 
urgence, déposer les pierres attein- 
tes pour les mettre à l'abri et, au 
besoin, les remplacer comme on 
l'a fait au fronton du Parthénon 
par des moulages directs des origi- 
naux. Mais là doit s'arrêter toute 
intervention. Que n'a-t-on agi 
ainsi à Reims, où l'on a refait à 
neuf tout le gâble du « Couronne- 
ment », même l'ange de droite, qui 
était pourtant en bon état ! Sou- 
haitons que des traitements moins 
systématiques et moins brutaux 
soient appliqués à l'avenir. Une 
récente découverte, selon laquelle 
il serait possible d'arrêter défini- 
tivement les progrès du mal en 
revêtant la pierre d'une sorte de 


couche vitrifiée, risque d’ailleurs 
de devoir faire reconsidérer 
l'ensemble de cette question. 

Je déplore, d'autre part, en ce 
qui concerne Versailles que l'on 
s'attache trop souvent — réserve 
faite, bien entendu, pour les travaux 
de mise hors d'eau, d'entretien 
ou d'aménagement muséographi- 
que parfaitement légitimes — à des 
reconstitutions  fantaisistes. Le 
comble semble atteint par ce salon 
de thé en faux Louis XVI que l’on 
projette d'installer à Trianon ! 
Il serait de beaucoup préférable 
d'utiliser les crédits à la recherche 
et à l'acquisition des meubles et 
des objets d'art authentiques qui, 
seuls, devraient pouvoir trouver 
place à Versailles — et qu'on 
laisse, presque journellement, par- 
tir pour l'étranger d'où ils ne revien- 
dront sans doute que bien difficile- 


ment. » 
M. Jean de COLLART, 
2, rue dJuliette-Lamber 
Paris (17€). 
N. D. L. R. — Nous répondons 
ci-dessus au sujet du fluatage. 
Verdict des spécialistes : grave 


danger à la longue. Quant au 
Trianon, si salon de thé il y a 
jamais, il n’est nullement question 
d’en faire l'objet d'unereconstitultion. 


Sur Migeon 


Æ Article paru sur Migeon. 
(N° 83 de janvier 1959.) Nous nous 
excusons de l'erreur commise 
page 71 le bureau dos d'âne à 
caissons reproduit sur cette page 
provient en fait de la collection de 
la Galerie Opéra - Jacques Artain. 


Label de qualité 


EH PARIS. — « Vous avez certaine- 
ment eu connaissance de la créa- 
tion d'un organisme intitulé les 
A.A.A.F. (les artisans d'art de 
l'ameublement de France), ayant 
pour but de grouper l'élite des 
artisans ; ébénistes, menuisiers, 
tapissiers, décorateurs, sculpteurs, 
vernisseurs, doreurs. Cette entente 
nationale, strictement profession- 
nelle pour la formation d'un corps 


La marque de maîtrise des 
artisans du XXE siècle. 


d'élite, a été créée sous l'égide du 
Centre national des métiers. Les 
membres de l’A.A.A.F. ne sont 
admis au sein de cette entente 
qu'après examen de leur candida- 
ture par une commission d'admis- 
sion tenant compte uniquement de 
la valeur professionnelle du candi- 
dat au titre d'A.A.A.F. Le program- 
me d'action de ces artisans d'art 
est le suivant la création d'un 
label de l'artisanat d'art de l'ameu- 
blement français, lequel est stricte- 
ment réservé aux seuls membres 
de l'élite de la profession. Ce 
qui est une garantie pour la clien- 
tèle, en lui fournissant l'assurance 
d'une exécution parfaite du travail. 
Ces buts de l'A.A.A.F. ayant pour 
conséquence de sauvegarder parmi 
ses membres l'amour du travail 
bien fait à la grande satisfaction 
des amateurs d'art, je pense qu'il 
serait intéressant de les informer 
de l'existence et des efforts de 
cette entente. » 
M. Didier NAGY, 
65, rue Guy-Mocquet, 
Paris (17°). 
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TABLEAUX ET DESSINS DE MAITRES DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


CAILLEUX 


136, RUE DU FAUBOURG-SAINT-HONORÉ 


SAMY CHALOM 


PARIS 8e CANNES 
38, Fg-St-Honoré Jardins de l'Hôtel Majestic 


BERRI-LARDY & C” 


Direction LIVENGOOD 


4, tue des Beaux-Arts ODÉ. 52-19 


CAR LEUR ANTIQUI TES 


Peintures récentes 


OBJETS D'ART 


Vernissage le 28 Février jusqu'au 20 Mars ANJ. 17-80 et ANJ.43-76 


Fondation : ANDRÉ DE TIGNY 
A RAPHÈLE-LES-ARLES (Bouches - du - Rhône) 


Sur la Nationale 113 à 5 km d'ARLES. 


“ LA JANSONNE ” 


Demeure historique du XVIII siècle — 


Dans ce cadre de beauté et de calme a été créé le plus grand centre artistique et déjà les amateurs savent 
où trouver de la peinture sévèrement sélectionnée dans un décor de beaux meubles et d'objets anciens 
offerts à des prix qu'il est bon de comparer. 
en Avril grande exposition du Maître Aug. DURAND ROSÉ 


ouvert Dimanche et Fêtes 


Téléphone 16 
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Choix d'oiseaux depuis 1380 F (Meissen, Saxe, Slaffordshire) 


NOHALEÉ 


avenue Mozart - avenue Kléber 
Ph avenue Mac-Mahon - 88 Fe rue Saint-Dominique 


PRFAMROES 
et 
LAUSANNE 


7, rue Caroline 


IADEAUX © Listes 0E varuge e DÉCORATION 


ART ANCIEN DE CHINE 


eu. LOO & C' 


48, rue de Courcelles 


BODHISATTVA, époque SUNG 


PARIS NEW-YORK 


41 East - 57th Street 


L'INTERMÉDIAIRE DES CURIEUX 


N° 308. Monseigneur de Fonta- 
nieu existe-t-il ? — « Je possède 
un plat de la Compagnie des Indes, 
d'époque Louis XV, aux armes 
suivantes : « d'azur, au chevron 
» d'or, accompagné de deux mo- 
» lettes du même et d’un mont 
» du même en pointe », timbrées 
d'une couronne de marquis et 
d'un chapeau d'évêque. Ce sont, 
si je ne me trompe, les armes de la 
maison de Fontanieu. Y a-t-il 
eu un évêque de cette famille, quand 
et où ? » (Question posée par le 
commandant Dorange.) 


N° 309. Une reine sans royaume. 
— « Je possède cette œuvre attri- 
buée à Largillière. Quelqu'un de vos 
lecteurs peut-il me dire qui est 
cette reine où ce personnage 
royal ? » (Question posée par le 
professeur Elio Quaglino à Turin, 
Italie.) 


Qui donnera son nom à celle reine ? 


Il résulte d’un Arrêt de la Cour 
d'Appel de Toulouse en date 
du 13 mai 1958, intervenu entre 
MM. Didier Rémon et Humbert 
Frerejean, directeurs de Connais- 
sance des Arts, d'une part, et 
Madame Besaucele, antiquaire à 
Toulouse, d'autre part, que l'inser- 
tion suivante doit figurer au présent 
numéro de Connaissance des Arts : 

. PAR CES MOTIFS et ceux 
non contraires des premiers juges 
qu'elle adopte. 

» Reçoit comme régulière en 
la forme tant l'appel du Ministère 
Public que celui des Sieurs 
Frerejean Humbert et Rémon Didier 
à l'encontre du dugement du 
Tribunal Correctionnel de Toulouse 
du 19 octobre 1957. 

» AU FOND, confirme le juge- 
ment en ce qu'il a déclaré régulière 
en la forme et fondée dans le prin- 
cipe de sa demande de citation 
directe des époux Besaucele- 
Loutrel. 

« Et réformant pour partie, déclare 
Frerejean et Rémon coupables 
de s'être à Paris, dans le courant 
du mois d’avril 1957, étant directeurs 
de la Revue Connaissance des 
Arts, refusés d'insérer intégrale- 
ment la réponse de la dame 
Besaucele à un article du Sieur 
Cretinon paru dans le numéro de 
Noël 1956 de la même Revue. 

» En réparation et en application 
des art. 13 de la Loi du 29 juillet 
1881 et 463 du Code Pénal, lus à 
l'audience, les condamne chacun 
à la peine de six mille francs 
d'amende. 

» Dit qu'ils seront tenus, confor- 
mément à la loi, d'insérer dans 
le numéro de la Revue Connais- 
sance des Arts à paraître le 
1er juillet 1958 la réponse intégrale 
qui leur a été adressée par lettre 
recommandée du 7 février 1957 
par la dame Besaucele à l'art. 
paru dans le numéro de Noël 1956 
de cette même revue sous le titre 
« Langage fleuri ». 

» Condamne Frerejean et Rémon 
à payer aux époux Besaucele- 
Loutrel le franc symbolique à 
titre de dommages-intérêts. 

» Ordonne l'insertion du dispo- 
sitif du présent arrêt en tête de 
la réponse susvisée. 


» Condamne Frerejean et Rémon 
aux dépens d'appel dans lesquels 
seront compris les frais et hono- 
raires de M° Forgues, avoué de 
la partie civile, dont la présence 
aux débats a été reconnue effective 
et indispensable tant pour la repré- 
sentation de sa partie que pour le 
règlement des intérêts civils. 

» Condamne par corps solidaire- 
ment le prévenu aux dépens. » 

Le texte intégral de la lettre de 
Me Besaucele datée du 7 février 
1957 est, par ailleurs, le suivant: 


MM. Frerejean et Didier Rémon 


Directeurs de 
Connaissance des Arts. 


13, rue Saint-Georges, Paris (9°). 
Toulouse, le 7 février 1957 


Messieurs, 


Conformément aux dispositions 
de la loi sur la Presse art. 13 (L. du 
29 sept. 1919) et dans les délais 
impartis par les dispositions de 
cet article, j'ai l'honneur de vous 
demander d'insérer ma réponse 
à la communication de votre corres- 
pondant M. François Cretinon, 
36, rue de Verdi La Pergola de Nice, 
que vous avez publiée dans votre 
numéro de Noël 1956, rubrique 
« Faisons Connaissance » alors 
qu'elle contenait des remarques 
plus que désobligeantes à mon 
égard, sans aucun motif. L'inten- 
tion de me discréditer est d'autant 
plus marquée que ce Monsieur 
dont la plaque de domicile indique 
le titre de « Licencié ès lettres » 
s'est cru spirituel de se qualifier 
dans sa communication de « Bota- 
niste d'une instruction tout juste 
au niveau du certificat d'études ». 

Il importerait peu que sur la foi 
de l'indication de votre rédacteur 
de l’article paru le 15 juin 1956 sous 
le titre « Les laques du Japon » 
et sur l'examen d’une photographie 
très diffuse, j'aie attribué aux 
« Armoiries des Tokougawa » 
le grand cercle qui figure sur la 
reproduction du petit brûüle-par- 
fum et qui, à mon avis, devrait être 
différent de la décoration de petits 
cercles très apparents représen- 
tant trois fleurs de chrysanthèmes 
tronquées et stylisées. Celles-ci 
n'étant que simple décoration et 
non armoiries. Je me permets 
pour appuyer cette thèse de joindre 
deux photographies à reproduire 
d'un brûüle-parfum de ma collection. 
Celui-ci porte sur sa panse les 
armoiries des Tokougawa, et son 
couvercle reproduit également 
ces mêmes armoiries, entourées 
des trois fleurs de chrysanthèmes 
tronquées, preuve évidente que 
celles-ci ne sont qu'une décoration, 
la fleur de chrysanthème complète 
aux 32 lobes étant les armoiries 
impériales. 

Dans le même article p. 59 votre 
rédacteur indique pour une boîte 
en forme de coffre miniature « sur 
fond rouge décors de feuilles de 
vigne or »; ce sont pour moi des 
fleurs de kiri, armoiries des Taïko. 
Ceci est une appréciation objective 
et je pense que votre rubrique 
« Faisons Connaissance » a pour 
but de permettre à certaines diver- 
gences d'interprétation de s’expri- 
mer avec courtoisie. 

Il n'en est pas ainsi du pathos 
fielleux de M. Cretinon licencié 
ès lettres ès qualités-alias Bota- 
niste primaire. || est une attaque 
gratuite pour me porter un préjudice 
tant moral que matériel en voulant 
me discréditer tant pour le présent 
que dans l'avenir auprès de la 
clientèle mondiale de votre revue 
qui est aussi la mienne, alors 
que mes qualités nettement énon- 
cées ne pouvaient être ignorées, 
et je vous demande de prendre acte 
de ma protestation. 

Veuillez agréer, Messieurs, mes 
civilités empressées. 


F. BESAUCELE. 
Antiquités 
Mne F. BESAUCELE 
32, rue Boulbonne 


TOULOUSE - Tél. CA 28-63. 
RC 399.24-RC 390.94-C.G.O.C. 817. 
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VENTE A VERSAILLES 


HOTEL RAMEAU 


s, tue Rameau, 5 


le dimanche 15 mars, à 14 heures. 


TABLEAUX DE MAITRES MODERNES 
TABLEAUX ANCIENS 


BEAUX AMEUBLEMENTS 


des époques Louis XV et Louis XVI 
certains estampillés des maîtres-ébénistes 


ARGENTERIE et PORCELAINES 
du XVIII siècle. 


BIJOUX 
TAPIS D'ORIENT 


Commissaire-Priseur : 
Me GEORGES BLACHE 
Tél. : VERsailles 55-06 
Experts : 


MM. Pacitti, Catroux, Damidot, Lacoste, 
Reinach et de Fommervault, Berthéol. 


Objets d'art 
MARTHE BASCHEH 


1, RUE SAINT-SIMON 
(213, bd Saint-Germain: 


Bronzes anciens 


Exposition le vendredi en soirée de 21 heures à 23 heures 


et le samedi 14 mars de 9 h à 12 h et de 14 h à 18 h. TEL. : LIT. 11-77 


EN MOUSSE DE LATEX 


MATELAS OREILLERS COUSSINS SIÈGES 
‘‘relax ‘complet meilleur sommeil confort total 


PRODUCTION 
DUNLOP 
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SERVICES COMMERCIAUX : 48bis, BOULEVARD VICTOR-HUGO, NEUILLY-SUR-SEINE - TÉL. MAI 94-02 ET SAB 60-20 
EXPOSITION ET VENTE DANS LES GRANDS MAGASINS ET MAGASINS D'AMEUBLEMENT 


L'art de choisir 


LES BOITES A CIGARETTES 


Sobres ou luxueuses, les boîtes à cigarettes tirent aujourd'hui leur valeur 
à la fois de la matière employée, qui peut aller du bois le plus simple 
jusqu'au métal le plus précieux, et de la finesse de leur exécution. Elles 
peuvent alors devenir de véritables pièces d’orfèvrerie. Aussi bien sur une 
fable basse au milieu d'objets précieux que sur un bureau, elles auront 
leur place parmi les accessoires des fumeurs, masculins ou féminins. 


Long étui de tôle peinte, 
le décor noir et blanc 
porte la marque du déco- 
rateur italien Fornasetti. 
Avantage : contient une 
grande quantité de ciga- 
rettes (long.: 40 cm; larg. : 
9 cm; 10 500 F). Du feutre 
vert garnit tout le dessous 
de la boîte qui peut, sans 
risque de rayer, être posée 
sur un meuble verni, (1) 


Un fin travail de joaillerie 
a présidé à la confection 
de ce coffret en or, en 
forme de parallélépipède 
ASS (250 000 F). Les côtés sont 
372, Rue Saint-Honoré - Paris l° en or poli. L'entourage est 
tissé en fils d'or; le travail 
| à la main donne un aspect 
| irrégulier à la trame. Son 
5 format le destine plutôt à 
un sac de dame ou même 
à une table de chevet. (2) 


Une enveloppe rectangu- 
laire fermée par une pierre 
précieuse a servi de modèle 
pour la confection de cette 
boîte à cigarettes qui peut 
être en métal argenté (28 cm 
x10 cm; 14 500 francs) ou 
en cuivre. Otez le bouton- 
pression et l'enveloppe, 
mue par un ressort (secret 
de cette boîte), va se déplier 
et s'ouvrir toute seule. (3) 


Plus fantaisiste, ce sabot 
de cheval, cerclé d'argent, 
ornera le bureau d’un spor- 
tif passionné d'équitation 
ou la table d'une propriété 
à la campagne (diam. de 
base: 9,5 cm ; 15 000 france). 
L'alliance de la corne et du 
métal en fait un objet 


LE GRAND DÉPOT NNer a 


à te-cigarettes ou cendrier. (4) 
21, Rue Drouot - Paris-9e 


Dépositaire de la Manufacture Nationale de Sèvres 
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Lit « NATHALIE » 
style espagnol, 80 x 190 
avec sommier 45000 F 
Le guéridon 

8 plateaux 7 500 F 


Jean Gross 
MEUBLES - DÉCORATION - CADEAUX 


225, avenue de Neuilly 
NEUILLY MAI 48-54 


MANOR 


18, rue de Châteaudun 
Paris (9°) TRU. 38-87 


SIÈGES - MEUBLES 
TISSUS ANGLAIS 
DÉCORATION 


[MANOR 


- Spécialiste du Siège 


Fauteuil rocking extrémement confor- : ef Meuble Anglais 
table, lampadaire acajou à plateau. 


TALMA 


Tissus d'ameublement 
Cadeaux 


10, r. des Saints-Pères 
PARIS VII: - LIT, 10-89 


Flacons-oiseaux 
cristal tête argent 
Oiseau porcelaine blanche 
verre opaline 


A LA 


REINE MARÇOT 


ANTIQUITÉS 
DE 
HAUTE ÉPOQUE 
ARTS PRIMITIFS 


7, QUAI CONTI, PARIS (6:) 
DAN. 62-50 


MEUNIER-BATIFAUD 


BIBLIOTHÈQUE ANGLAISE EXPERT PRÈS DES DOUANES FRANÇAISES 
EN ACAJOU ÉPOQUE 1780 38, bd Raspail, PARIS-7 - LIT 05-78 
chez Maison spécialisée depuis 1863 

/ TAPISSERI 
André PAILLOUX ANCIENN 5 È 
68, rue des Saints-Pères 

; ACHAT VENTE 
PARIS-7 BABylone 02-08 RESTAURATION EXPERTISES 
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PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


Prix à la ligne (60 signes, lettres ou espaces) 85 mm : 1 250 F plus 7,15 % 
de taxe. Les textes et fonds sont reçus à RÉGIE-PRESSE Connais- 
sance '. Arls, 133, Champs-Élysées, C. C. P. Paris 2 308 87 ou au 
Sc à ETITES ANNONCES, 85 bis, rue Réaumur, Paris C. C. P. 600-554: 


ACHATS 


CHERCHE POELE ancien en faïence décorée. Envoyer croquis ou 
photo avec délails et prix. Ecrire RÉGIE PRESSE 36 E. 


PARTICULIER achète chaise-bidet ou percée Louis XV. Ecrire 
J.MAUNOURY, 61, rue des Saints-Pères, Paris. 


CHERCHONS Tapisseries anc. (Henri AUMAITRE), 33, quai Voltaire: 
Meubles XVIIIe (Denise GATEAU), Paris LIT. 02-95» 


ACHÈTE ARGENTERIE ancienne et moderne. SUSSEL-HAYEM, 
76, rue de Provence (angle rue Mogador). 


ns 


£ 


ACHETONS meubles bois jaune, CHARLES X, bibelots romantiques, € 


sous petits meubles XVIIIe siècle. RÉCAMIER, 50, rue de France, 
ICE. : 


ACIH. au plus haut cours : Armes anciennes, pistolets et toutes eurio= 
sités militaires. JOHNSON, 16, quai du Louvre, PARIS. CEN. 56-61: 


VENTES 


VENDS COLL. complète C. DES A. état neuf, sous reliure Aclé. Ecrire 
RÉGIE PRESSE 36 F. 


PARTICULIER vend 12 premiers N°s C. des A. Faire offre Mme LAVIE, 
36, rue Claudot, NANCY. 


VENDS C. DES A. 2 à 45 sauf 8. FAUVARQUE, 41,rue du Four, PARIS: 


VENDS années 55 et 56 C. DES A. Ecrire RÉGIE PRESSE 36 I. 


VENDS N°: 1 à 18 C. DES A. Faire offre RÉGIE PRESSE 36 K. 


NICE COLL. COMPL. C. DES A. Faire offre RÉGIE PRESSE 36 H: 


PART. À PART. vend écran tapisserie 25 000 F, 6 couverts argent 
20 000 F, 1 service table dentelle main 12 couverts 75 000 F, 1 bracelet 
or corail 35 000 F, 1 tapis romantique main 150 000 F. Tél. ÉTO. 70-29, 
avant 9 heures. 


DEMANDES D'EMPLOI 
JEUNE FEMME, connaissances et relations antiquités obj. d'art, 


collaborerait av. décorateur province pour achats à PARIS. Ecrire 
RÉGIE PRESSE 36 J. 


FONDS DE COMMERCE - VILLAS 


A SAISIR très jolie boutique av. atel. et sous-sol, de tapisserie décoration: 
Exc. aff. Ecrire RÉGIE PRESSE 36 L. 


SAINT-TROPEZ, À VENDRE 

1° Maison centre, 3 étages, 3 terrasses, vue superbe, confort, meublée: 
2° Maison 1 km Saint-Tropez, 4.668 M2, vue superbe, arbres. 
AGENCE AZUR - SAINT-TROPEZ. TÉL. 77. - 


COTE D'AZUR Villas, appartements CAN NES j 
simpl. ou lux. Prix intéress. E 


Ag. RAULT, 13, rue Stalingrad, CANNES. 


DIVERS 


J.-B. DIETTE, sin. récpnone: TOR 4571 É 


Atelier d’'HORLOGERIE ANCIENNE 


Restauration de pendules en Corne, BOULE, VERNI MARTIN F 


Dépose et pose à domicile. 


« JACQUET DUBERRY » 

Répare et transforme vos beaux meubles et sièges. 
SPÉCIALISTE DE L’ANCIEN DANS UN CADRE MODERNE 
46, rue de Naples, PARIS (8°), angle du boulevard Malesherbes 

LAB. 68-57 de 14 à 19 heures. 


TAPISSIER Æ: HOUSINET, 22, rue d'Assas, PARIS (6°). BAB. 05-15, 


Tous travaux de tapisserie, travail soigné. 


DORU à la feuille sur bois LEGRAND-TARDIE 
et sur métaux — 29, rue Bayen. Tél. ÉTO. 38-20. 
ET DIRECTION DE TRAVAUX DE DÉCORATION 


DORURE au mercure, copie d’'Ancien, vernis vieil or, argenturey 
orfèvrerie, vermeil. J. STUDLER et Cie, 28, quai de la Rapée 
PARIS (12e). Téléphone : DID. 62-00. 


ANCIEN MODERNE 
RESTAURATION LAQUES RECONSTITUTION 
A. BOUVERAT 
7, rue du Colonel-Oudot, PARIS (12°). Tél : DORian 73-22. 


RESTAURATION meubles laqués chinois. Coromandel. Polychromies; 
hautes antiquités et tous décors de style. O.-C. CAPALDI, ?, rue de 
la Roquette (cour Mars), PARIS (11°), ROQ. 56-29, 


ARTEMON ESCURET, Antiquaire à BOURGES, place George-Sand: 
Tél. : 14-07. Se déplace personnellement pour achats dans toutes régions® 


RESTAURATION PAPIERS PEINTS MOD RO DUCTION 


Toiles Peintes - G. SOUCHU, 40, rue Dalayrac - PARIS-2e - Pochoirs: 


ë 


Céramique 
Verrerie 
Orfèvrerie 
Listes de 
cadeaux 


de mariage 


Tous nos Services sont 


composés à votre choix 


puis ensuite complétés 


selon vos besoins 


DOCUMENTATION SUR DEMANDE 


34, AVENUE DE L'OPÉRA - PARIS 


chêne ciré, barreaux tour- 
* Vernis noir, ces lits de taille 
1lte (190 x 80) sont des lits 
ognes. Ils peuvent être ven- 
S Séparément et complétés 
suite. La mise en place est 
S rapide, les panneaux, pied 
tête se relevant et s’abais- £ 
it facilement à l’aide de poignées. Le fauteuil est en manille 
ni d’un coussin Pirelli. La table de chevet en chêne peut égale- 
nt servir de tabouret. 


e Berceau de France 


St-Germain-des-Prés - 1, r. Gozlin, Paris-6° (Angle 145, Bd St-Germain) 
ODE. 00-12 - Documentation n° 1 contre 35 Francs en timbres 


Salon des Arts Ménagers 
Ameublement, 1° étage, Galerie Sud-Est, Stand n° 27 


LES BOITES A CIGARETTES (suite) 


Des tiges de bambou véri- 
table, appliquées sur un 
coffrage en bois, consti- 
tuent cette boîte à l'aspect 
exotique qui peut prendre 
place dans un appartement 
rustique ou moderne (long.: 
19 cm; largeur : 12 cm; 
12 500 francs). L'intérieur, 
en bois clair, est partagé 
afin d'y ranger plusieurs 
sortes de cigarettes. (5) 


Sur une boîte en métal 
argenté, satiné mat, un 
délicat travail d'orfèvrerie a 
noué une ceinture « piquée 
sellier » en métal argenté 
brillant (long. : 24,5 cm; 
larg.: 8 cm; 17 800 F). Le 
raffinement de cet objet 
lui permet de figurer dans 
tous les styles d'ameu- 
blement aussi bien décors 
anciens que modernes. (6) 


Une simple balle de golf 
en guise de fermoir vient 
rompre la forme classique 
de cette boîte à cigarettes 
en argent (long. : 16,5 cm; 
larg. : 11,5 cm; 95 000 F). 
Un guillochage d'une 
grande finesse orne le 
couvercle. Le dessus de la 
boîte est ceinturé d’un 
ruban uni. L'intérieur est 
aussi en argent massif. (7) 


Tiré d'un bloc de marbre, 
ce coffret noir veiné de 
jaune que sertit une simple 
bande de métal doré doit 
sa personnalité à la 
noblesse de sa matière 
(long.: 16 cm; larg.: 9 cm; 
19 000 F). En marbre jaune 
de Sienne ou en marbre 
rouge, avec son cendrier, 
sa sobriété ne déparera pas 
le bureau le plus luxueux. (8) 


() Strich, 5, rue d'Arcole; (2) Sterlé, 43, avenue de l'Opéra; (3) Richard- 
Ginori, 15, rue Miromesnil ; (4) Dona Carlotta, 22, rue François-ler ; (5) Bou- 
tique Jansen, 9, rue Royale ; (6) Kirby Beard et Cie, 5, rue Auber ; (7) Hermès, 
24, rue du Faubourg-Saint-Honoré; (8) Carl, 11, rue Arsène-Houssaye. 
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PAUL BRANDT - 


VENTE AUX ENCHÈRES DE TROIS COLLECTIONS LE MARDI 17 MARS 1959 
dans les salles de vente de la société « ARTI ET AMICITIAE » ROKIN 112 - AMSTERDAM 


AMSTERDAM 


Tableaux - dessins - meubles - objets d’art - 
provenant de feu M. le D° Max J. Friedländer, 
ancien directeur 

du « Kaiser-Friedrich-Museum » à Berlin. 


70 dessins et aquarelles de maîtres hollandais 
des 18° et 19° siècles de la collection 
de feu M. H.E. ten Cate à Almelo. 


dessins et estampes anciens 

formant la collection Steengracht - Schimmelpenninck 
van der Oye van Duivenvoorde 

(première partie). 


Vitale da Bologna 

Jean Baegert (maître de Kappenberg) 

Jan van Hemessen 

Hans Holbein le vieux 

François Pourbus le vieux 

Guillaume Kalff (2) 

14 dessins par Adolphe Menzel - 6 dessins 
par M. Liebermann - un beau dessin par 
G. Tiepolo de l'ancienne collection Koenigs, 


Jan de Beyer - J, Cats 
D. Langendiik 
P. van Liender - H. P. Schouten e.a,. 


Eaux-fortes de Rembrandt 

3 dessins par Jan van Goyen 

gravures coloriées de maîtres français 

un beau dessin par Fr. Boucher, 
représentant : paysage dans les environs 
de Beauvais (comparer 

le tableau sur ce sujet, 

Michel 1738). 


EXPOSITION : LES 13-14-15 ET 16 MARS 1959 DE 10 à 16 HEURES 


Catalogue richement illustré sera envoyé contre 


versement de florins 6,— 


PAUL BRANDT 
Pieter de Hoochstraat 30, Amsterdam Mél 723099/1CCP M4 4272 


Seuls les ordres écrits: qui. séron tem amp os Se SNONMAAURIRURS 
tard le 16 Mars pourrmmtiétre exécutés. 


bureau 


MEUBLES ANCIENS | 

de k 

GRANDS MAITRES | 
et 

OBJETS CDEPATREN 

BOISERIES CVS 


| 
x 
KLX 
SEULEMENT 


PLACE VENDOME 


Téléphone : 


OPÉRA : 55-88 — 94.00 


MAURICE CHALOM suemen, 17, place Vendôme 


ACHETONS OBJETS D'ART ET MEUBLES DE GRANDE CLASSE 
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OUVERT L’APRÈS-MIDI 


CCEO 


34, Champs-Élysées - 1° étage 


JADES DE COLLECTION 


HONG-KONG & PARIS 


TARICA 


43, rue du Faubourg-Saint-Honoré 


PARIS — Tél. Ang. 69-08 


Tapis d'Aubusson, époque XVIII srècle. 


SAVONNERIES 
AUBUSSON 
PETITS 


POINTS 
TAPIS RARES 


Au courant des arts 


LES EXPOSITIONS A VOIR A PARIS 


Des Calder de dernière manière: 
stabilzs, ou mobilzs immobiles. 


L'exposition de Calder surprendra 
ceux pour qui son nom n'évoque 
que l'idée de ces sculptures 
composées de plaques de métal 
découpé et pendues au plafond 
où elles ressemblent à la fois à des 
lustres, à des balances compli- 
quées et à des vols d'oiseaux. 
Mais Calder n'est pas seulement 
l’auteur de ces sculptures volantes 
qu'il a baptisées mobiles. Il est 
aussi l’auteur de sculptures qui 
ne volent pas et qui ne bougent 
pas. Ces sculptures-là, il les a 
baptisées stabiles. Il en expose 
vingt. L'une d'elles a trois mètres 
de haut. « On peut, dit-il, monter dessus, si l'on veut. » La stabilité de ce stabile 
géant est garantie par son poids : il pèse en effet trois tonnes. Mais les stabiles 
ne sont pas en tout les contraires des mobiles. D'abord, ils ne sont pas tota- 
lement privés de mouvement. S'ils ne donnent pas la sensation d'un mouvement 
réel, ils en donnent du moins l'illusion par l'élancement de leurs formes qui 
se terminent souvent en pointes très aiguës, par leur base qui ressemble à 
des pattes d'animaux fantastiques et souvent humoristiques, enfin par leur 
matière même, la tôle dont la finesse suggère — à tort, il est vrai — l'idée de 
légèreté qui suggère, à son tour, l'idée de mouvement. L'air, élément mobile 
par excellence, joue un grand rôle dans ces sculptures. Il participe à la forme 
qui est intéressante à la fois par ses éléments pleins et par la façon dont ceux-ci 
découpent le vide et lui confèrent une sorte de consistance. On se demande, 
devant les stabiles de Calder, si ce sont les pleins qui font les vides ou les 
vides qui font les pleins. Galerie Maeght, 13, rue de Téhéran, du 6 au 31 mars. 


CALDER : Stabile, 1949. 


Un Espagnol qui peint 
par onomatopées : Ortiz. 


Compatriote et ami d’en- 
fance de Federico Garcia 
Lorca, Manuel Ortiz vient 
de faire, l'an dernier, un 
pèlerinage dans leur ville 
natale : Grenade. Il a revu 
les paysages qu'il avait 
peints dans sa jeunesse 
et les a pris à nouveau pour 
modèles. Les tableaux qu'il 
a rapportés mettent en évi- 
dence la caractéristique de 
son style : la simplicité et l’ingéniosité. Une accumulation de petits ronds 
semblables à des bulles, c'est la vibration de la lumière, mais ce sont aussi 
les plumes d’un oiseau qui volent devant le disque solaire. Le disque solaire 
n'est d’ailleurs pas un disque, mais une spirale qui, en s’enroulant, constitue 
une partie du corps de l'oiseau. Celui-ci survole des montagnes indiquées par 
une ligne sinueuse comme le dos d’un chameau. Dans un autre tableau, elles 
sont représentées par des créneaux. La même ligne exprime ainsi à la fois 
l'idée de montagne et l’idée de muraille. Au-dessous, un carrelage serré : ce 
sont les champs entre la « sierra » et Grenade. Plus bas, un autre carrelage. 
Les carreaux sont plus gros : ce sont des maisons et des jardins qui s'étagent 
sur une colline. Les carreaux verts sont les jardins, les carreaux blancs piqués 
de points noirs, ce sont les maisons et les fenêtres. Pour faire sentir l’expan- 
sion de la lumière solaire dans l’espace, Ortiz hérisse un cercle de pointes, 
puis l'entoure d'une roue dentée. Cette roue est entourée d’une autre roue 
mais dont les pointes sontpenchées. D'autresroues lui succèdent dontlarondeur 
disparaît à mesure qu’elles s’approchent du rectangle de la toile. Ces formes 
simples ont un grand mérite : elles s'inscrivent dans la mémoire comme des 
mots. Elles ont en outre l'attrait descriptif des onomatopées. Ortiz est né 
en 1897. Après avoir enseigné la peinture en Espagne, il partage maintenant 
son temps entre la France et l'Argentine. Des œuvres de lui figurent au musée 
d'Art moderne de New York. Ses prix : entre 15 000 F et 600 000 F. Galerie 
R. Creuze, 4, avenue de Messine, jusqu'au 5 mars, 


le Soleil et l'Oiseau volant, 1958. 
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HEIM 


109, "FA UBOURGE SAINT-HONOREÉ 


PARIS 


Louise MOILLON - Paris (1610-1696) 


MAITRES 


LA BEBE AUX 


D'E 


BAL. 22:38 


ANCIENS 


Ph. Routhier 


EMER 


CATAN 


129, Champs-Élysées - BAL. 41-71 


Tapis au point époque Louis XIV, 
fond or, décor polychrome 8x 4 
TAPIS D'ORIENT ANCIENS 


AUBUSSON - PETITS POINTS - SAVONNERIES 
COLLECTION PIERRES DURES DE CHINE 


(CHATS - EXPERTISES - RÉPARATIONS 


YVES-CHARLES BAZIN 


Meubles anciens - Objets d'art 


STATUETTES BISCUIT ÉMAILLÉ VERT ET JAUNE 
ÉPOQUE KANG-HI 


8, RUE ST-JULIEN-LE-PAUVRE (près Notre-Dame) 


DAN. 61-31 


LES EXPOSITIONS A VOIR A PARIS (suite) 


Tableaux résolus en 
tons purs: Fournier. 


D'origine méridionale 
Jean Fournier est né à 
Quimper. Il a trente- 
quatre ans. Ancien 
élève de l'école des 
Langues orientales, il 
a vécu sept ans aux 
Indes. Actuellement, 
il séjourne alternati- 
vement en Espagne 
et en Bretagne, à Plougastel-Daoulas. Son exposition présente des toiles de 
deux styles si différents qu'au premier abord on ne les croirait pas du même 
peintre. En Bretagne et aux Indes, il a peint des tableaux où les formes sont 
indiquées par un très gros cerne noir, tandis que la couleur est étendue en 
grandes surfaces unies. En Espagne, au contraire, la couleur est nuancée 
et ne subsistent des cernes que de grosses lignes discontinues qui indiquent le 
plus souvent des troncs d'arbres. Mais ce qu'il y a de commun à ces deux styles, 
c'est qu'ils témoignent l'un et l’autre d'une manière de voir qui n'est pas celle 
d'un peintre de clair-obscur, mais celle d'un pur coloriste. Cette manière de 
voir est assez rare même parmi les peintres. Elle consiste à remarquer dans 
les formes les contrastes de couleurs plus que les contrastes de clair et de 
foncé. Elle a un avantage. Les plus forts contrastes de couleurs étant toujours 
moins forts que les plus forts contrastes d'ombre et de lumière, les tableaux 
des coloristes comme Jean Fournier sont moins heurtés et donnent une 
impression de plus grande homogénéité. Aux Indes, Jean Fournier a peint 
des oiseaux et des personnages. En Bretagne et en Espagne, il a peint des 
collines surmontées d'une bande de ciel très étroite sur la droite du tableau, 
très large sur la gauche. Ses prix : entre 200 000 F et 300 000 F. Galerie Bernier, 
15, avenue de Messine, du 6 au 28 mars. 


& 


JEAN FOURNIER : le cap de Poïtichol, 1958. 


Tableaux résolus en surfaces 
apaisantes: Amédée Ozenfant. 


Peintre et théoricien, Amédée 
Ozenfant, fondateur avec Le 
Corbusier du Purisme, expose 
actuellement trente toiles 
récentes. Après avoir créé deux 
écoles d'enseignement artistique, 
l’une à Londres et l'autre à New 
York, il s'est retiré depuis quel- 
ques années à Cannes. Les 
toiles exposées ont pour sujet la 
mer et le ciel. Elles représentent 
un des aboutissements du 
Purisme. Un des principes fon- 
damentaux de cette idéologie 
veut que les choses soient représentées sous leur aspect le plus constant. Au 
début, Ozenfant semblait penser que la géométrie plane permettait de traduire 
cet aspect. Ses peintures suscitaient la curiosité par des invraisemblances 
stimulantes pour l'imagination. Des objets volumineux, bouteilles ou cylindres 
par exemple, apparaissaient, en'dépit de toute vraisemblance, dans un espace 
absolument plat. Aujourd'hui Ozenfant représente la profondeur. Il se soumet 
aux règles de la perspective classique et ses tableaux cessent de produire 
une impression d'étrangeté. Leur style ressemble à celui de certaines affiches 
dont le but est de renseigner vite sans inciter à la contemplation ni susciter 
la moindre inquiétude. Même s’il ne s’agit que d'une image, les flots agités 
de la mer peuvent inquiéter. Ozenfant les apaise et les représente pareils aux 
rainures d’un parquet bien ciré où les objets se reflètent paisiblement. Même 
quand il peint les nuages ou l’espace interplanétaire, on éprouve le sentiment 
d'être devant l'image d'un monde parfaitement domestiqué et climatisé où 
rien n'est à redouter, mais où rien non plus ne réserve la moindre surprise. 
Ses prix : entre 100 000 F et 800 000 F. Galerie Katia Granotf, 13, quai Conti, 
du 7 au 22 mars. 


OZENFANT : Nocturne, 1958. 
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Pierre DESHAYS 


DÉCORATEUR 


FROMENT MEURICE 


Orfèvre d’ancienne France 
crée aussi les œuvres 
originales du présent 


= JOYAUX ET ORFÈVRERIE D’ART 
SPÉCIALISTE DU COUVERT ET DE LA COUTELLERIE 


PARIS, 54, RUE ÉTIENNE-MARCEL — GUT. 50-81 


LA BOUTIQUE 


80, rue Bonaparte 39, avenue Foch 
PARIS LE HAVRE 
ODÉ. 55-99 42-59-48 


ARTS MÉNAGERS, Salle des Métiers d’Art — vitrines 31-32 


Cru 


(successeurs) 


à Antiquités 


S. SEBASTIAN 


Av. España 3 
Tél MC 


MADRID 


Velasquez 38 
Tél. 353820 
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AU PONT -ROYAL 
33, QUAI VOLTAIRE. PARIS -7e - LIT. 02-95 
MEUBLES DU XVIIIe Léonor Fini : femmes de rêve et 


matière de pierres précieuses. 


Depuis quelques années, la han- 
tise qui apparaît dans la peinture 
de Léonor Fini est celle de l'iso- 
lement. En 1946, elle a peint des 
personnages qui semblaient moins 
enfoncés dans une eau noire et 
sans reflet qu'amputés d'une 
partie de leur corps. Cette ampu- 
tation les isolait dans la pétrifi- 
cation des statues. Aujourd'hui, 
ses personnages, qui ressemblent 
à certains motifs décoratifs du 
style retour d'Egypte, sont des 
cariatides. Elle a peint des archi- 
pels : les îles sont le symbole 
même de l'isolement dans un 
milieu étranger. Cette insularité, on la retrouve dans les taches claires disper- 
sées sur la surface sombre de ses tableaux récents. Enfin la métamorphose 
isole ceux qui la subissent en les rendant insensibles à tout ce qui n'est pas 
leur propre transformation. Or les personnages que peint aujourd'hui Léonor 
Fini rassemblent les caractères de l’humain et de l’insecte, du minéral, par la 
matière qui imite les pierres précieuses, et de l'image radiographique, par 
l'aspect des lignes souvent réparties en réseau veineux. Par cette apparence 


hybride, ils suggèrent l'idée de la métamorphose. Née en Amérique du Sud, 

Ca ( Léonor Fini a vécu en Italie jusqu'à l’âge de dix-neuf ans. En France, sans 
en appartenir au groupe surréaliste, elle a participé à plusieurs de ses expositions. 
Par cette apparence composite et par l'extraordinaire agileté de sa main 


Léonor Fini donne vie au monde du rêve. Ses prix : de 600 000 F (80x30 cm) 
à 1 500 000 F (100x80 cm). Galerie Rive Droite, 23, Faubourg-Saint-Honoré, 


LEONOR FINI : Zorniga, 1958. 


jusqu au 15 mars, 


Abidine : tout signe 
contient son mystère. 


Abidine qui fonda, en 
1931, le premier groupe 
de peinture d'avant-garde 
turc et qui, en 1952, fut 
invité à la Biennale de 
Venise — un an avant de 
s'installer en France — 
est né en 1913 à Istanboul. 
Il a été élevé en Suisse. 
ABIDINE : Spirale, 1959. Sa nourrice était Grecque 
sa famille, turque. Il se 

trouva ainsi parler, dès l'enfance, trois langues et disposer, pour désigner 
chaque chose, de trois mots différents. Si l'on peut comparer les formes à des 
mots, on peut dire qu'aujourd'hui il prend sa revanche sur une profusion de 
vocabulaires qui dut l'embarrasser au début de sa vie car pour exprimer dans 
ses tableaux au moins trois choses différentes, il n'emploie qu'une forme. 
Prenons, par exemple, une ligne épaisse, discontinue et courbe apparaissant 
sur un fond sombre. Cette forme peut être un signe d'écriture, l'ébauche d'un 
E minuscule ou d’un C majuscule. Elle peut être une boucle de cheveux vue au 
microscope, photographiée en noir et blanc et reproduite en peinture après 
avoir été cent fois agrandie. Cette forme enfin peut être un tourbillon marin 
ou quelque tourbillon d'étoiles. La profusion des mots n'éclaircit pas le mystère 
des choses : mieux vaut le confirmer. Telle est l'attitude d'Abidine. Il s'inspire 
de paysages mais, en isolant certaines formes de leur contexte naturel, il les 
rend mystérieuses. Or, à ce mystère, il ajoute celui du clair-obscur. De même 
qu'on se demande si la traînée blanche est une boucle de cheveux, une lettre 
ou une nébuleuse, on se demande si la lumière dans ses tableaux vient de 
l'obscurité ou si, au contraire, c'est l'obscurité qui vient de la lumière. Est-ce 
: ? - la nuit qui s'achève ou le jour qui finit ? Cette question, beaucoup de gens se 
GALERIE OPÉRA JACQUES ARTAIN la posent aujourd'hui mais en d'autres termes. Où les progrès des sciences 
30 Nue pe Lo AR A os É 39.50 conduisent-ils les hommes ? La conquête du ciel DTA réunir ou, au 
; ; ; # contraire, les séparer irrémédiablement ? Les toiles d'Abidine valent entre 
. . 40 et 500 000 F. Galerie Schoeller, 21, rue de Miromesnil, du 12 mars au 31 mars. 


PORTE-CIERGES EN JADE PI-YU 
ANCIEN TRAVAIL CHINOIS 
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GALERIE PERSANE 


132, boulevard Haussmann, Paris (8°) 


PNR si s > 


Tapis dessin Louis XIV fond noir 


TAPIS ANCIENS ET MODERNES 


CHINE - ORIENT - AUBUSSON - SAVONNERIE 


‘ A CARNAVALET ’’ 


MEUBLES ET SIÈGES ANCIENS 


BIBELOTS - LUMINAIRES 


ORFÈVRERIE ANCIENNE ET DE STYLE 


SPÉCIALITÉ DE “LISTES DE MARIAGES ” 


+ 


9, BOULEVARD RASPAIL — PARIS-7e 


LIT. 67-08 — MÉTRO BAC 
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VENTE A VERSAILLES 


Étude de Maîtres J.-P. CHAPELLE et PAUL MARTIN 
3, Impasse des Chevau-Légers — VERsailles 69-82 


TABLEAUX MODERNES 


Céria, Gromaire, Guillaumin, Herbin, Laprade, Léger, Maclet, 
Picasso, Rodin, Utrillo, Vlaminck, etc. 


BRONZES de Rodin 
TABLEAUX ANCIENS 
IMPORTANT AMEUBLEMENT DU XVIII: SIÈCLE 
Suite de douze chaises Louis XVI est. Jacob. 


Commode provenant de l'ancien hôtel de Me de Pompadour. 


LUSTRES et GIRANDOLES en cristal de roche. 


LI 
Experts : MM. de Knyff, B. Dillée, Touzet. 


VENTE au TRIANON-PALACE, à VERSAILLES 
le dimanche 8 mars 1959, à 15 heures. 
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AU TEMPS 
DES ROIS 


Elysabeth BALANANT 


LISTES DE 
MARIAGE 


CADEAUX 


MEUBLES 
ANCIENS 


LA SESTUS 
TAPISSERIE 


80, rue de Rennes 
PARIS VIe 
BABylone 19-92 


LUMINAIRES 


LES ROSEAUX : 


Appliques en tôle 
découpée et peinte 
de coloris anciens 


APPLIQUE OU SUSPENSION 


Lampe opaline 
blanche avec 
potence ou chaîne 
pour le mur 


ou le plafond 


LES EXPOSITIONS A VOIR A PARIS (suite et fin) 


Cardenas (cubain): personnages 
en quête d'une interprétation. 


Certaines sculptures incitent le 
spectateur à faire un acte : à 
s'approcher où à se reculer, à 
tourner autour ou à les toucher. 
Les sculptures de Cardenas sont 
un peu de ce genre: on se 
demande, en effet, en les voyant, 
si elles n'ont pas une fonction 
précise comme un siège, une 
échelle ou une arme. Certaines, 
qui sont formées principalement 
de trois tiges verticales dont 
l'une est mobile, font penser à un 
arc où à une lyre qui n'aurait 
qu'une corde. Bien entendu, cette 
corde n'émet aucun son et ne peut pas servir à lancer une flèche. Mais cette 
ressemblance avec des objets dont on connaît l'usage confère aux statues 
de Cardenas un caractère familier qui attire. Par d'autres aspects, elles sont 
mystérieuses. Mais ce mystère, parce qu'il appartient à une forme avec laquelle 
on se sent en familiarité, n'est pas pesant. On s'interroge pour savoir ce que 
représentent ces sculptures comme on s'interroge, par jeu, sur les intentions 
d’un animal domestiqué dont on sait qu'il n’est pas redoutable : ce qu'on 
ignore n'est pas ressenti comme un manque douloureux, mais comme une 
possibilité d'exercer son imagination, sa faculté de formuler des hypothèses. 
Les statues de Cardenas représentent-elles les enlacements ou les élan- 
cements d'une végétation tropicale ? Sont-elles des plantes où des animaux 
fantastiques à plusieurs têtes ? Sont-elles, comme les titres le suggèrent, 
des personnages que le rêve du sculpteur a transfigurés ? Sont-elles des 
objets ou la représentation de ces objets ? On ne peut décider mais cette 
indécision correspond à l'incertitude concernant des événements dont on 
sait seulement que, quel que soit celui qui se produira, on l'accueillera 
avec satisfaction. 

Cardenas fait actuellement sa première exposition particulière à Paris. Né 
à Matanzas, à Cuba, en 1927, il a été, dans son pays natal, l’élève d'un praticien 
de Bourdelle. Il a remporté le prix national de Sculpture de Cuba en 1954 et 
vit à Paris depuis 1955. Ses prix : entre 60 000 F et 500 000 F. Galerie de la cour 
d'Ingres, 17, quai Voltaire, jusqu'au 20 mars. 


CARDENAS 


le Couple, 1956. 


Valero : paysages 
vus par instinct. 


Il y a trois ans, 
Enrique Valero, qui 
a vingt-trois ans, pen- 
sait qu'il n'existait 
pas d'autres peintres 
que lui : il n'avait 
jamais vu d'autres 
tableaux que les 
siens. Né à Alcazar- 
quivir en Andalousie, dans ce qui était alors le Maroc espagnol, d'une 
famille d'ouvriers très pauvres, il perdit ses parents à l'âge de cinq ans. 
Il vivait à Tanger et travaillait comme manœuvre, quand des amateurs le 
découvrirent. Les tableaux qu'il vendit alors lui permirent d'aller peindre aux 
Açores, puis à Madrid et enfin en France, en Bretagne d'abord, puis à 
Paris où il fait actuellement sa première exposition’: vingt-cinq toiles. Sujets: 
paysages des pays où il a vécu, des natures mortes et des portraits. Sa tech- 
nique : des couleurs superposées apparaissent les unes à travers les autres 
non par des glacis, mais parce que les plus superficielles forment une cou- 
che moins continue que les plus profondes. Il supprime la perspective 
atmosphérique. Sa perspective linéaire est traditionnelle. Il a remporté le 
prix à un concours de dessin organisé par un journal espagnol. Il a fait 
aussi une exposition à Tanger. Ses prix : de 40 000 F à 160 000 F. Galerie 
Saint-Placide, 41, rue Saint-Placide, du 21 février au 9 mars. 


VALERO : Village des Açores, 1958. 
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GALERIE MARCEL GUIOT 


4, RUE VOLNEY - PARIS - OPÉ 87-07 


SARTHOU 


AQUARELLES 


DU 27 FÉVRIER AU 21 MARS 


John devoluy 


RUE DE FURSTENBERG 


3, RUEMJACO BP RAS-CE 


TÉL. : DAN. 41-55 


LA DEMEURE 


30, rue Cambacérès PARIS-8e — ANJou 37-61 


TAPISSERIES CONTEMPORAINES 
D'AUBUSSON 
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LUMINAIRES 


ANTIQUITES 


LES EXPERTS 


Membres de la Chambre Syndicale des Experts professionnels 
8, rue Bonaparte (Dan. 47-30) 


ANTIQUITÉ, ART NÈGRE;, MOYEN AGE, ORIENT 
Ratton Charles, 14, rue Marignan, ÉLY. 58-21. 
(Cour d'Appel, “Tribunal Civil et Douanes.) 
ART NÈGRE, HAUTE ÉPOQUE, ART ANTIQUE, FOLKLORE 
Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. DAN. 90-06. 
DENTELLES, BRODERIES, TISSUS 
Debray (Mme M. L.), 169, boulevard Malesherbes, WAG. 73-54 (Cour 
d'Appel et Tribunal Civil). 
EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 
; JOAILLERIE, ORFÈVRERIE 
Boutemy Roger, 9, rue Saint- Florentin. OPÉ. 96-23 (Tribunal de 
Commerce et Domaines). 
Helft Jacques, 14 bis, av. Bosquet - PARIS (7°), INV. 60-60 (D. Fr.) 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. PRO. 89-82 (Cour d'Appel, 
Tribunal et Douanes). 
LIVRES ET AUTOGRAPIIES 
Chrétien Pierre, 178, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8e). ÉLY. 52-66 
(Douanes et Tribunaux). 
Vidal-Megret (Mme J.), Librairie Andrieux, 154, boul. Malesherbes: 
CAR. 00-69 (Douanes). 
ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT 
Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. ANJ. 97-49 (Tribunal de Commerce, 
Douanes). 
MEUBLES ET OBJETS D’AMEUBLEMENT 
Dillée, b4, rue Taitbout. TRI. 31-47. de 
Prost L. tee 6, rue du Cirque. BAL. 36-81 (Tribunaux et Douanes): 
Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thiéville. ÉTO. 50-50 (Cour d'Appel, 
Tribunal Civil et. Douanes). 
TABLEAUX ANCIENS 
Antonini Paul, 3, rué de Miromesnil. ANJ. 27-33 de 16 à 18 heures. 
Blane Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. DAN. 47-36 (Tribunal, Domaines). 
TABLEAUX MODERNES 
Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. LAB. 16-89. 
D’Atri Alberto (Ge (École Moderne ITALIENNE), 62, rue La Boétie. 
ÉLY. 00-30. 
Dauberville J. et H. (Bernheim Jeune), 83, Faubourg-Saint-Honoré: 
ÉLY. 54-28. 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann, LAB. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). 
Durand-Ruel Charles, 37, avenué de Friedland. ÉLY. 06-74. (Tri 
bunaux et Douanes). 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. ANJ. 46-10. 
Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail. JAS. 10-72 (Douanes)» 
TAPIS D'ORIENT ET D'EXTRÊME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. LAB. 68-32 (Domaines, 
Tribunaux Civil et de Commerce). 
Bechirian Roger, 47 bis, rue du Bois-de-Boulogne, Neuilly-sur-Seine: 
MAI. 53-18. 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-de-Dame-des-Champs. LIT. 10-62: 
FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7e) (Cour d'Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). LIT. 91-02. 
Vandermeerseh G. et P., 23, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d'Appel, 
Tribunal Civil et Douanes). LIT. 26-24. Gi 
MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES ' 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. PRO. 88-67 (Tribunal de la Seine} 
Vinehon Jean, 77, r. de Richelieu. RIC. 16-11 (Tribunal Civil de la Seine) 


ROGER BOUTEMY- 


EXPERTS à 
BIJOUX ÉT ORFÈVRERIE 10 
près le Tribunal de Commerce de la Seine et j 


les Administrations francaises : Domaines, S. N. C. F., etc. 


9, rue Saint-Florentin - PARIS - OPÉra 96-23 


COMPAGNIES DES EXPERTS EN AMEUBLEMENT, LIVRES. 
ANCIENS, OBJETS D’ART ET D'’ANTIQUITÉ, SCULPTURES 
TABLEAUX, TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA 
COUR D'APPEL ET LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. Sièee 

Social, 24, rue Chauchat, PARIS (9e). Téléphone : PRO. 86-84° 


AMEUBLEMENT ET BRONZE \ 
Heim Marcel, 42, rue de Varenne. LIT. 21-61. 
EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 


: Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 


CÉRAMIQUES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d'Appel, Tribunal 
civil, Douanes). LIT. 91-02. 
TABLEAUX MODERNES 
Dubourg Jacques, 126, boul. Haussmann, Paris (8e). LABorde 02-46: ; 
Durand-Ruel Charles, 87 avenue de Friedland. ÉLY. 06-74 (Tribunau 
et Douanes). fes 
TAPISSERIES ANCIENNES ET TAPIS D'ORIENT è 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62 
Teim-Turecat Gabrielle, 42, rue de Varenne. LIT. 21-61. À 


GALERIE PAUL PETRIDES 


Expert orès les Douanes françaises A 
MAITRES IMPRESSIONNISTES 
et 
GRANDS PEINTRES CONTEMPORAINS | 


53, rue La Boëétie — BAL. 35-51 
GASTON REINACH 


Expert joaillier A 
Près la Cour d'Appel et le Tribunal Civil de la Seine E 
et 


GÉRARD DE FOMMERVAULT 
Expert joaillier 
Près les Douanes françaises — Arbitre près le Tribunal de Commerce 


17, rue Drouot, Paris — PROvence 89-82 


sans 
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STRICH 


CADEAUX 
DÉCORATION 
ANTIQUITÉS 


5, rue d’Arcole 


PARIS (IV:°) 
ODÉON 73-27 


Seau à champagne en métal argenté, 
avec isolateur, laissant la bouteille 
sèche, et couvercle. 


D CLARA FANDOR 


 PORCELAINES - DÉCORATION 
LAMPES 


86, rue de Varenne 


PARIS 7e SOL. 49-08 


GALERIE RENÉ DROUET 


104, Fg-Saint-Honoré 
PARIS-8e ÉLY 02-27 


ALESSANDRA 


CAVO 


La Modena 


SYNTHESE 


66, bd Raspail 
PARIS 6€ LIT. 47-32 


LUC 


LATHION 


du 20 février au 11 mars 


MARS 1959 


GALERIE 
RAYMONDE CAZENAVE 


EXPO SIT ON 


LANSKOY 


du 3 mars au 3 avril 1959 


12, rue de Berri ÉLY. 14-56 


PARIS VIII: 


WOLTER 


LE MAÎTRE HOLLANDAIS 
1873-1952 


du 28 Février au 19 Mars 


AUTOPORTRAIT 


BERNHEIM - JEUNE - DAUBERVILLE 


83, Fg-St-Honoré 


PARIS (8) ÉLY. 54-28 
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Unique à Paris, une association artistique fait circuler des tableaux de peintres 


contemporains 


LES PEINTRES 


ABIDINE 

ALDE Yvette 
ANDREOU 
ANDRÉ-POUJET 
ARDISSONE 
BABOULET 
BARRAY 
BAUCHANT 
BÉDARD 

BENN 


BERTHOMME- x 
SAINT-ANDRE 


BERTHON 

BEZOMBES 

BIERGE 

BONAMY 
BORDEAUX-LE-PECQ 
BOTT 

BRAYER 

BRUNSWIG 
CAILLARD 

CAPRON 


dans 


l'intention de 


mieux 


Grâce à 


faire 


Prestige des Aris 


vous pourrez avoir chez vous une 


collection tournante 


composée d'œuvres de jeunes peintres de toutes les écoles contemporaines. 


CARZOU 
CHARLOT 
CHARON 
CHEVERNY 
CHEVOLLEAU 
CHIEZE 

CIRY 
COUTAUD 
DALI Salvador 
DAUFIN 
DESPIERRE 
DHUMEZ 

DRIES 

DUREL 
EMERIC 

EVE 

FALCOU 
FAVRE DE THIERRENS 
FLEURY Camille 
FONTANAROSA 
GAILLARDOT 
GUÉRIN André 
GUERRIER 


HETTNER Sabine 
HILAIRE 
HUMBLOT 
JANCE 

JENE 
JERANIAN 
JOLIFIÉ 
JOUFFROY Jean-Pierre 
KERG Théo 
KHMELUK 
KLEMCYNSKI 
LARDERA 
LARRIEU 
LEJEUNE 
LELONG 

M.-L. LORIN 
LURÇAT 
MAC'AVOY 
MALFRAY 
MARZELLE 
MICHEL-HENRY 
MOLNÉ 
MONTANÉ 


MORVAN 
NOLOT 
PANAFIEU 
PERRÉ Danielle 
PRANAS 
RAMEL 
RAVEL 
RÉMON Jean-Pierre 
ROHNER 

DE ROSNAY 
SABOURAUD 
SARTHOU 
SCHURR 
SCHWARCZ-ABRYS 
SEGOVIA 
SERVEAU 
TOFFOLI 
TOLEV 
VALERO 
VAUTIER 
VERDIER 
VINAY 

VOYET 


connaître 


public. 


YANKEL 

ZALAMEDA 

ZENDEL 

Céramiques de Plisson 
Céramiques de Ch.d'Estienne 
Gravures de H. d'Andlau 


Sculptures de R. Vautier 


ET LES GALERIES 


BELLECHASSE 
BIGNOU 
CHARDIN 
DURAND-RUEL 
FRAMOND 
FURSTENBERG 
MARCEL GUIOT 
LORENCEAU 
CAMILLE RENAULT 
ROMANET 
SAINT-PLACIDE 
STIEBEL 
SUILLEROT 
WEILL 


CETTE SÉLECTION EST DÈS MAINTENANT A VOTRE DISPOSITION 
DANS LE NOUVEAU SALON D'EXPOSITION, 9, RUE DU BAC, LIT. 40-27 


TOUS LES JOURS SAUF LE DIMANCHE, de 10 h 30 à 12 h 30 et de 14 h 30 à 19 h 30. 


ROMANEX, Reps armuré Palais-Royal. 85 019, 
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nsemble de style, 


ISSAC 


TISSU GARANTI BOUSSAC 


MARS 1959 


Galerie VISCONTI 


35, rue de Seine - PARIS 6° - DAN. 52-61 


BARNABE 


Œuvres récentes 


Vernissage le 6 mars, à 17 }. 
du 6 au 21 mars 


Galerie H. LE GENDRE 


31, rue Guénégaud - PARIS 6° - DAN. 20-76 


KANTOR 


“Cracovie” 
PEINTRE de la POLOGNE d’AUJOURD'HUI 


Vernissage le 6 mars 
du 6 au 28 mars 


GALERIE CARLIER 


Angle rue Guénégaud et rue Mazarine 


PARIS-6e TÉL. : ODÉ. 22-40 


JACUS 


JEAN 


PRIX PACQUEMENT 1958 


du 27 février au 14 mars 


ANTIQUITÉS  POUPÉES ANCIENNES 
MEUBLES PEINTS AUTOMATES 


SIMONE BURAUD 


16, tue du Bac 
PARIS 
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GALERIES 


GALERIE D'ART DU FAUBOURG 
47, Faubourg-Saint-Honoré. ANJ. 05-66. 


DE RENOIR A LORJOU 


BELLECHASSE 
266, boulevard Saint-Germain, Paris. INV, 20-39, 


BARRAY, Francis BOTT, Théo KERG, SAYAG, SMADIJA 
BERGGRUEN ET Cie E 

70, rue de l'Université, Paris. BAB, 02-12, 1 

KLEE, KANDINSKY. s 0 


GALERIE PAUL CÉZANNE 
1, rue Paul-Cézanne - 150, Faubourg-Saint-Honoré. 
Métro : Saint-Philippe-du-Roule, ELY. 69-29. 


DROUAND-DAVID 
52, Faubourg-Saint-Honoré. 


Maîtres Modernes et Jeunes Peintres. 


BERNHEIM JEUNE-DAUBERVILLE 
83, Faubourg-Saint-Honoré et 27, avenue Matignon, Paris (8). ÉLY. 64% 
Berjeune-Paris. Spécialiste du livre d'Art. À 
Du 28 février au 19 mars : HENDRICK A. WOLTER. 
Du 28 février au 19 mars : BESSENICH. 
A partir du 13 mars : MORGAN SNELL. 
Du 21 mars äu 15 avril : SALON du PORTRAIT. 


LA DEMEURE 
30, rue Cambacérès, Paris (8°), ANJ,. 37-61. 


Tapisseries Modernes d’Aubusson 
présentées par Denise Majorel. 


GALERIE LHOMOND 
4, rue Lhomond. Paris. ODÉ. 43-85. 
En permanence : 3 


Peintures de SCHWARZ-ABRYS. 


DANIEL CORDIER 
8, rue de Duras, Paris (8e), 
FRANCFORT : Taunusanlage 21. 


DUBUFFET, MATTA, MICHAUX, CHADWICK. 


GALERIE 93 
93, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8°). 
Tableaux modernes. 
En permanence : 


JEF BANC, BLENY, P. CADIOU, V. CALOUTSIS, 
MANTRA, V. ROUX, J. C. SCHENK. 


GALERIE FURSTENBERG 
4, rue de Furstenberg, Paris (6°). DAN. 17-89. 


DELIA NIMO. 
Du 20 février au 4 mars. 
RUPERT. STOECKL: 

Du 5 au 20 mars. 


GALERIE Marcel C. COARD 
36, avenue Matignon, Paris (8e). 
FRANÇOISE GILOT 


du 3 au 21 mars. 


GALERIE RENOU ET POYET 
164, Faubourg-Saint-Honoré. ÉLY. 35-95. 
ANDREA DE BENEDETTI. 
Sorcières et Magiciens 
du 6 au 27 février. 


GALERIE H. LE GENDRE 
31, rue Guénégaud, Paris. DAN. 20-76. 
FRANCIS BOTT. 
Gouaches 
Vernissage 12 février au 5 mars. 


GALERIE J.-C. DE CHAUDUN 
36, rue Mazarine, Paris (6°). 
SIMENEZ-BALAGUER 

à partir du 18 février 1959. 
GALERIE VENDOME 
12, rue de la Paix. 
MARCEL ROCHE. 
Peintures récentes. 
Du 26 février au 14 mars. 


Avec des fils en matière plastique de toutes les couleurs, Marianne Poulain révè 
les formes qui sont derrière les formes. Quelques linéaments suffisent à desshil 
un poisson-lune. Il est difficile de décrire ces fragiles sculptures arachnéenn 
que le moindre souffle d'air anime et remodèle. || vaut mieux aller les voir à 
GALERIE DU SIECLE, 168, boulevard Saint-Germain. 


1 


Au courant des arts 


: NUMÉRO D'AVRIL — LA BIBLIOGRAPHIE DES ARTS — NOTES DE LECTURE SUR LES LIVRES NOUVEAUX 


Le goût des céra- 
miques de Chine 
« montées » a connu 
en France au XVIIIe s, 
‘un éclat tout parti- 
culier. La couverture 
du numéro d'avril 
montrera un vase 
céladon d'époque fin 
Louis XV, à monture 
de bronze doré à 
« l'antique ». Dans le 
même numéro : inter- 

Si view de M. Jacques 

Mathey qui vient de 

vertorier et d'analyser tous les dessins 
 Watteau, révélation d'un extraordinaire 
vent et recherche de médailliers, 
bles pour collectionneurs spécialisés. 
ouverte : les projets d'un architecte 
nnaire, Boullée. Visite de la grotte de 
mbouillet, entièrement tapissée de coquil- 
les, d'une grande collection d'impression- 
tes en Suisse et d'une « rôtisserie » de 
teau en Normandie. Les secrets de 
bpartement d'un décorateur parisien. Le 
Intre du mois : Pignon. Enfin, les rubriques 
hformation, d'expositions et de ventes. 


HETSM D'ART ET DE COLLECTION 


bronzes grecs, de Jean Charbonneaux. 
ses universitaires de France (un vol. 
30 carré, avec 32 pl. hors texte sous couv. 
istrée en 4 couleurs : 1 800 F). — Les 
“nzes italiens de la Renaissance, par 
1bert Landais. Presses universitaires de 
ince (un vol, in-8° carré, avec 32 pl. hors 
lte, dont 8 en coul. sous couverture 
Istrée en 4 couleurs : 1 800 F). — La 
rcelaine de Saxe, d'Erich Kollmann. 
nsses universitaires de France (un 
| in-8° couronne, relié pleine toile, sous 
luette illustrée : 580 F). — La châsse de 
nte Ursule, de Hans Memling, par Maur 
#llaume-Linephty. Elsevier (un vol. 26,5x 
dcm, 40 pages, 14 pl. contre-collées en 
hdrichromie, reliure pleine toile sous 
juette en coul. : 1 650 F). 


| ARCHITECTURE ET JARDINS 


L; bâtisseurs de cathédrales, de Jean 
énpel. Editions du Seuil (1 vol., 100 images, 
1 p. : 450 F). — Abbayes et cathédrales 
o Sud-Ouest, par Elie Lambert, membre 
à l'Institut, Edouard Privat, éditeur (un 
18x23 cm, 292 pages, 24 photos, sous 
juette deux couleurs : 1 900 F). — Les 
teaux forts en France, par François 
aud, inspecteur des Monuments histo- 
Mes. La Diffusion française (un vol. 
232 cm, 250 pages, 520 illust., gardes 
listrées couleurs, couverture toilée, tirage 
€ Sérigraphie 4 couleurs, sous jaquette 
rédoïd : prix de souscription : 5 000 F). — 
L poème électronique, Le Corbusier. 
Btions de Minuit (un ouvrage relié pleine 
Le avec fers originaux, impression 8 coul. 
1 illustrations dans le texte et hors texte, 
iluette 4 couleurs : 3 300 F). — Les églises 
Misiennes, par Amédée Boinet. Aux 
tions de Minuit (un vol. 526 pages, in-8° 
Gré, 88 hors-texte en phototype, index 
ahabétique, sous reliure pleine toile et 
@mise rhodoïd : 4 800 F). 


MUSÉES 


15 grands maîtres de la peinture au musée 
0 l’Ermitage. Texte et notes de Germain 
Prin: Editions Cercle d'Art (un vol. 25x 
scm, 203 reproductions, 75 en couleurs, 
Giverture reliée pleine toile, jaquette et 
&i : 9000 F). 


ARCHÉOLOGIE 


Brt roman, dans les Gaules, en Germanie 
dans les îles Britanniques. S. F. L. (un 
\. 21,5X 27,5, rel, pleine toile sous jaquette 
IStrée coul. : 8 600 F). — Les civilisations 
€ la mer Morte, par Albert Champdor, 
£ Albert Guillot (un vol. 18x25 cm, 176 p., 
photos, 2 cartes, relié sous jaquette ill. : 
200 F). — Mission archéologique de Mari, 
j André Parrot, vol. Il. Librairie orienta- 
LE Paul Geuthiner (un vol. 359 p., 1 plan, 
:pls, 4i4figures in-4, toile : 8000 F). — 
omme préhistorique et ses dieux, par 
nannès Maringer, Arthaud (un vol. 
5x21, non rogné, 308 p. de texte, 52 p. 
istrées en hélio hors texte, sous liseuse 
oul: laquée, broché : 1 800 F). — Le temple 
! l'homme, Apet du Sud à Lougsor, par 
A; Schwaler de Lubicz. Dépositaire Paul 
rain, Lyon (3 vol. brochés, 28x22 cm, 
ge limité à 1 000 ex. : 18 000 F). — L'art 
gran en Italie, par M. Decker. Editions 
Eu (un vol. 28,5x 31 cm, 352 pages, 263 ill., 
‘ure pleine toile : 5 400 F). 


L'art et l'homme 
par René Huyghe 


EUXIEME volume de cette magistrale encyclopédie 

universelle des arts. Le tome | (Connaissance, 
mars 1958) avait traité l'antiquité et les arts primitifs. 
L'époque du tome Il concerne le monde de l'ère 
chrétienne. Ses limites géographiques sont l'Europe 
et l'Asie; il s'arrête à l'apogée de la Renaissance 
en Italie. La personnalité de M. René Huyghe, pro- 
fesseur au Collège de France et éminent historien 
d'art, domine tout l'ouvrage. Sa théorie de l'art- 
fonction de l'homme trouve ici une démonstration 
à l'échelle universelle. Le développement et l'évolu- 
tion des arts sont soumis à la pensée et aux idées 
des hommes des différents pays et des différentes 
civilisations. Trois vagues ont secoué le monde du 
IT au XVI: siècle : le christianisme, l'islamisme, le 
bouddhisme. Ce ne sont pas des mondes hermé- 
tiques. Les « résonances » sont aussi nombreuses 
que les invasions, les communications, les décou- 
vertes (au besoin, techniques). En surface : des per- 
manentes dans chaque art (par exemple, non- 
gesticulation des divinités chinoises). En profondeur: 
des permanentes dans chaque expression (par 
exemple : similitude de la surabondance décorative 
en Inde, XI° siècle et gothique flamboyant). Les 
chapitres procèdent par ordre chronologique et 
géographique. Étude d'abord de la pensée dominante 
et des faits qui ont « agi » sur l'évolution des arts; 
puis caractéristiques de cette évolution ; enfin défi- 
nition des formes artistiques: architecture, sculpture, 
peinture, bijoux, arts décoratifs. Cette présentation 
en triptyques permet une consultation plus ration- 
nelle de ce Larousse. Les illustrations jouent un 
rôle primordial : démonstration par l'image de la 
thèse générale de l'universalité des arts. Les choix 
sont judicieux, les confrontations, démonstratives, 
l'ensemble très complet. Les intentions sont souli- 
gnées par des légendes qui commandent l'intérêt 
particulier ou comparé de chaque reproduction. 
L'idée-force de M. René Huyghe est servie par une 
équipe qui réunit une élite de spécialistes parmi 
lesquels on retrouve notamment Mie Jeannine 
Auboyer, MM. Enzo Carli, Drioton, Grodecki, 
Palluchini, Pradel, Sterling et Philippe Stern. Le 
troisième et dernier tome est annoncé pour le second 
semestre 1959. Un ouvrage qui satisfait l'esprit et 
les yeux de l'amateur d'art actuel. Larousse, un vol, 
21x30 de 464 pages avec 1 400 illustrations en noir 
et 20 hors-texte en couleurs, relié sous jaquette 
illustrée : 7 500 F. 


Dessins de l'École de Paris 
Art et Style n° 48-49 


UNE suite aux « Dessins français dans les collec- 
tions américaines » (n° 47 d'Art et Style, lié à la 
récente exposition du musée de l'Orangerie). Dans 
le texte de présentation M. Jean Cassou, conser- 
vateur en chef du musée national d'Art moderne, 
exalte les « valeurs de contact » du dessin, cette 
« première traduction du regard ». Une suite de 
soixante-quatre reproductions de dessins constitue 
le corps de ce numéro : choix exceptionnellement 
heureux parmi les peintres et sculpteurs actuels 
(figuratifs, non-figuratifs et abstraits). Les qualités 
propres de chaque dessin s'ajoutent, s'opposent 
par leur genre, se différencient par leur conception, 
se lient par leur inspiration, etc., pour finalement faire 
une synthèse très vivante de ce qu'on appelle l'École 
de Paris; techniquement, plusieurs procédés de 
reproduction se relaient pour traduire au mieux la 
variété des « mains, des crayons et des pinceaux ». 
Une réussite qui séduira les amateurs d'art moderne. 
Art et Style, un cahier 24,5X32, sous couverture : 
2 500 F, cartonné : 3 000 F. 


Les églises parisiennes 
par Amédée Boinet 


LE guide complet et détaillé des églises de Paris. 

La géographie actuelle des églises parisiennes 
est plus rapidement établie qu’elle ne l’eût été au 
XVIIe siècle alors que Paris comptait plus de trois 
cents églises. M. Amédée Boinet, archiviste dis- 
tingué, commence par tracer l'histoire des édifices 
religieux de Paris. Les destructions (Révolution, 
urbanisme XIX° siècle) ont été massives. Les 
tableaux, les sculptures, les vitraux ont été déplacés, 
brisés, remplacés — souvent avec un mépris et une 
ignorance qui dépassent l'imagination. Après la 
présentation générale, l’auteur passe en revue de 
détail les différentes églises de Paris (le premier 
volume est consacré au moyen âge et à la Renais- 
sance). Les descriptions sont extrêmement minu- 
tieuses : histoire du monument, avec événements 
et remaniements, examen architectural et artistique, 


inventaire des œuvres d'art conservées et emportées. 
C'est l'ouvrage le plus consciencieusement traité 
sur ce sujet. Le chapitre sur Notre-Dame plus encore 
que les autres (il est vrai qu'il s’agit de la cathédrale 
de Paris) fourmille de renseignements passionnants 
autant pour les archéologues que pour les amateurs 
de l'histoire de Paris. Au total, vingt-deux églises 
parmi les plus célèbres de la capitale. Le nombre 
des illustrations est réduit, la qualité du papier, peu 
attrayante. Une mine de documentation remarqua- 
blement à jour. Les Editions de Minuit, un volume 
14,5x22 de 526 pages, avec 88 planches hélio hors- 
texte, relié toile : 4 800 F, 


Le Corbusier 
par Henri Perruchot 


PRÉSENTATION d'un « témoin du XX° siècle » : 
l'homme et sa doctrine en cent pages. M. Henri 
Perruchot excelle dans les biographies; celle de 
l'architecte français le plus célèbre dans le monde, 
Le Corbusier, tend à le faire connaître en toute 
simplicité aux Français. L'auteur écrit : « Aussi 
est-il possible que plus nous nous engagerons dans 
cet avenir, plus les conceptions de Le Corbusier 
paraîtront normales, logiques, plus elles sembleront 
aller de soi. » Ces conceptions sont basées sur un 
urbanisme re-pensé en fonction des besoins actuels 
(soleil, circulation) et sur une architecture recréée 
à partir des matériaux modernes (acier, béton, 
verre) en tenant compte d'une nouvelle règle d'har- 
monie, le Modulor (table de proportions harmo- 
niques à partir du corps humain). Livre clair qui 
expose sans polémique les solutions rationnelles 
proposées par Le Corbusier pour sauvegarder 
l'individualité de chaque habitant dans le système 
collectif que sont les villes modernes. En fin de 
volume bilan « constructif » année par année de 
Le Corbusier. Editions universitaires, un volume 
11,5x17,5 de 128 pages avec 6 reproductions et un 
portrait broché sous couverture laquée : 850 F. 


Les pichets d'étain 
par Charles Boucaud 


UNE leçon d'expertise sur un sujet qui n'a jamais 
été traité de façon méthodique. Depuis vingt ans 
un antiquaire spécialiste, M. Charles Boucaud (voir 
son article dans Connaissance, novembre 1956), a 
accumulé les notes et les observations sur les étains 
et, plus spécialement, sur les mesures à vins fran- 
çaises de l'Ancien Régime : les pichets. Objets 
spécialement intéressants pour l'étude de l'étain : 
règles corporatives, jaugeages des mesures et 
taxes fiscales les ont chargés de poinçons. A défaut 
d'archives constituées, il fallait la connaissance 
profonde de l’auteur pour arriver à dresser le plan 
des diverses fabrications régionales, avec ses types, 
ses variantes, ses usages. Avec ce livre, il devient 
possible de situer et de dater n'importe quel pichet 
d'étain français. Mieux, si l’on possède un étain qui 
porte un des quelque cinq cents poinçons repro- 
duits, on en connaîtra l'époque et le centre de pro- 
duction. Dans sa volonté de tout bien expliquer, 
l'auteur n'hésite pas à répéter les argumentsetàrepro- 
duire deux fois les mêmes poinçons. Ainsi l'ouvrage 
sert à deux fins : éduquer le collectionneur, faciliter 
les recherches de l'amateur. Contrairement à notre 
habitude, nous donnons l'adresse de l'auteur 
M. Charles Boucaud, 25, rue du Bac, Paris. Ceci 
pour faire écho à une note publiée à la page 37, 
chapitre sur les poinçons des fondeurs d'étain 
«Notreimportant fichier documentaire est à la dispo- 
sition des amateurs intéressés par l'identification 
des poinçons. » Les illustrations de l'ouvrage sont 
nombreuses, bien reproduites, les croquis de poin- 
çons et de silhouettes aussi. Glossaire, carte et 
tableau de recherches complètent cette documen- 
tation sans défaillance. Présentation luxueuse et 
pratique. Librairie Legueltel, un volume 17x26 de 
310 pages avec 93 reproductions en noir et 477 marques 
de poinçons, sous reliure cartonnée et laquée : 7 500 F,. 


Étains français 
par Boris Douroff 


ROPOS d'un collectionneur d'étains anciens. 

M. Boris Douroff, qui possède un des plus beaux 
ensembles d'étains des XVII: et XVIII: siècles fran- 
çais, montre l'attrait de la production des anciens 
potiers d'étain. L'ouvrage ne vise pas plus loin qu'à 
donner des notions générales. Texte bref, les 
planches d'illustrations réunissent des types parti- 
culièrement bien choisis de cet art qui a souvent 
copié l’argenterie. Charles Massin, un volume 21,5x 
28,5 de 24 pages de titre et texte, plus 36 planches 
hors texte hélio, sous jaquette couleurs : 1 800 F, 
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LE MUGUET DU BONH 


LE MUGÇGUET DU PREMIER. 


|. ANDRÉ MALRAUX MINISTRE 


La lettre d'information de Francis Spar 


OU LA MÉTAMORPHOSE DES LIEUX — LA NOTION DE 


lUSÉE SERVICE PUBLIC — ALLÉES ET VENUES D'ŒUVRES D'ART — UN ARMATEUR NORVÉGIEN 
JANCE LE « BRAQUE » — COLLECTIONS A L'ENCAN — LES PEINTRES MAUDITS A L'ÉCRAN. 


ACTIVITÉ artistique de la France est désormais 
: placée sous l'autorité d'un seul homme : M. André 
lalraux. Son titre officiel: ministre d'État chargé 
ès Affaires culturelles. L'étendue de ses pouvoirs : 
trts et Lettres, Architecture, Archives, musées de 
lance, Sports, Théâtres subventionnés, Cinéma. 
lest la première fois que l'ensemble des activités 
riturelles et artistiques est placé sous l'autorité 
un même ministre « chargé spécialement d'en 
ivre et d'en assurer le développement ». C'est 
hssi la première fois que les destinées de l'art 
Ançais sont confiées à une personnalité qui a hau- 
ment prouvé sa compréhension des œuvres d'art 
! leur rôle dans la civilisation moderne. 

{On est en droit d'espérer que bien des problèmes 
hi n'ont pu depuis des lustres trouver de solution 
Lte de certaines coordinations nécessaires et de 
tcision supérieure seront examinés et résolus de 
hin de maître (1). 

{En ce qui concerne les arts plastiques, c'est une 
Bie remise en ordre du patrimoine artistique de la 
tance qui est attendue du ministre — enfin compé- 
ht en la matière. Nul ne peut nier que la France 
lploite fort mal ce fabuleux capital d'art accumulé 
tr les siècles. 

lOn pense aux cloisonnements administratifs à 
battre entre les grandes directions : Palais 
Itionaux, Monuments historiques, musées de 
tovince, Mobilier national, Tourisme, etc. On 
tudrait aussi voir cesser ce paradoxe : les musées 
Ichant dans leurs réserves un quart de leurs collec- 
bns — faute de place — et les châteaux appartenant 
l'État à peu près totalement vides (que d'entrées 
| antes ainsi perdues) (2). 

{On peut affirmer que le regroupement des pièces 
* collections nationales dispersées loin de leur 
nu d'origine depuis la Révolution pourrait être 
fectué en un an si l'on voulait s'attaquer au 
joblème. 


JE musée des Arts décoratifs de Paris est plus 
L dynamique que jamais. Plusieurs salles ont été 
aménagées pour permettre des expositions conti- 
“ellement renouvelées sur l'art français contempo- 
‘in, Ces expositions, qui se présenteront en quelque 
brte comme le prolongement des collections per- 
anentes du musée, dureront chacune plusieurs 
bois comme les grandes manifestations de la nef 
intrale (thème général : artistes et styles qui préoc- 
ïipent les amateurs actuels). Ces deux « trains » 
expositions seront décalés pour que les vernissages 
»sS unes profitent au succès des autres. Les plans 
> travail couvrent deux années d'avance. Voici 
. programme de l'année 1959 : 

Nef centrale. Actuellement : « Un siècle d'élégance 
Angleterre » ou le style de la demeure anglaise du 
ueen Ann au Regency (un XVIIIe siècle largement 
bmpris) ; dates : du 25 février au 18 mai. De juin à 
Stobre : Chagall, grande rétrospective de ce grand 
vintre du « fantastique poétique ». Ensuite la seconde 
“iennale des Arts décoratifs, prélude à la Triennale 
> Milan 1960. 

ISalles d'art contemporain. Actuellement : sélec- 
pn des objets envoyés au pavillon français à l'Expo- 
tion universelle de Bruxelles 1958 (jusqu'en avril) 
1ivie de la Jeune Peinture espagnole. A la rentrée 
octobre : Sonia Delaunay, et les corrélations 
? Sa peinture avec l'art décoratif (costumes). Ensuite 
pmmage à Francis Jourdain, Mallet-Stevens et 
ierre Charreau. 

Des catalogues seront édités pour chaque expo- 
tion. Des visites guidées organisées chaque jour. 
ne « hôtesse » renseigne les visiteurs. 

De plus, le musée des Arts décoratifs dirige des 
ycles de conférences, des ateliers pour jeunes, 
n cinéma et une bibliothèque. Les films projetés 
oncernent les arts, les voyages d'intérêt artistique, 
| musique, la littérature. Les programmes sont 
e deux sortes : liés aux expositions, axés sur les 


—_————— 


(1) Rappelons certains articles publiés ici sur la 
organisation et le remembrement des musées 
ançais, les sculptures en péril, le Mobilier national, 
t d'autres qui seront ou devraient être publiés : 
gardiennage des musées français, l'« éclatement » 
eS musées techniques, le gouffre de la reconstruc- 
on de Versailles. 

(2) Il faut signaler qu'une mesure dont on parlait 
epuis longtemps, l'augmentation du ‘r it d'entrée 
u musée du Louvre, vient d'être prise. Au lieu de 
0 F le prix est maintenant 100 F. 


grands thèmes de l’histoire des arts décoratifs (le 
vitrail, la céramique, etc.). L'’auditorium contient 
trois cents places. Les séances des jeudi et dimanche 
après-midi sont réservées aux moins de quinze ans; 
celles des jeudi et samedi soir, aux adultes. A partir 
de cette année on y donnera des conférences sur 
la musique ancienne, avec audition de disques. Ainsi 
sont annoncées pour ce mois-ci des conférences sur 
la musique anglaise ancienne, liée à l'histoire de la 
demeure anglaise (à l'entr'acte, l'exposition d'art 
anglais sera illuminée). 

Enfin, la bibliothèque. C'est peut-être le point faible 
des Arts décoratifs. Le fonds de 80 000 volumes est 
difficilement tenu à jour depuis une vingtaine 
d'années. Le personnel est en nombre insuffisant. Il 
y aurait un moyen de compléter régulièrement la 
bibliothèque des Arts décoratifs : la faire bénéficier 
automatiquement pour tous les ouvrages qui l'inté- 
ressent d'un des exemplaires du Dépôt légal. Oui, 
mais voilà : le musée des Arts décoratifs gère ses 
collections (nationales) comme une entreprise 
privée. Et bien que sa bibliothèque appartienne à 
l'État, l'État néglige de « l'alimenter ». 

Le zèle des conservateurs et de tout le personnel 
« paie » parce que les Arts décoratifs ont décidé de 
fonctionner comme un service public et non pas 
comme une administration. Un exemple à méditer. 


UELQUES expositions qui feront parler d'elles 

cette année en France: Van Dongen à Nice 
(jusqu'aux premiers jours d'avril). Les Peintres 
témoins de leur Temps, au musée Galliera, du 4 mars 
au 24 mai, sur « l'Age mécanique ». Les chefs- 
d'œuvre français des collections et musées suisses 
au Petit Palais, du 3 mars à début mai, sous le titre 
« De Géricault à Matisse ». Le thème de l'exposition 
de Bordeaux 1959 sera la découverte de la lumière 
des primitifs aux impressionnistes (20 mai-31 juillet). 


RS troisième Foire des antiquaires français se 
tiendra du 1°" au 18 mai prochain, dans le grand 
hall des Nations de la Foire de Paris. Surface record: 
3 000 mètres carrés (malgré la nette récession qui 
alourdit le marché français des antiquités depuis 
quatre mois — mais sans pessimisme). Gros effort 
de présentation en cours d'étude. La principale 
attraction sera le vernissage officiel, prévu pour le 
5 mai, à 10 heures du soir. A l'issue de ce vernissage 
se déroulera le traditionnel Bal des petits lits blancs, 
une des soirées les plus élégantes où le Tout-Paris 
des arts ouvrira la grande saison de Paris 1959, 

Innovation : parmi les stands des antiquaires, un 
« coin » réservé au Marché aux puces. 

A quelques pas, une galerie de 75 mètres de long 
montrera le prestige de l'art dans l’industrie. Expo- 
sition destinée à « accrocher » les nouveaux mécènes 
des temps actuels : les grands industriels. A côté 
d'objets manufacturés avec un souci affirmé d’esthé- 
tique seront exposés des tableaux et des sculptures 
d'artistes contemporains. Les deux organisateurs 
de cette manifestation, MM. Étienne Libert et Claude 
Robert (deux commissaires-priseurs parisiens), ont 
choisi eux-mêmes les tableaux qui « épousaient » 
le thème. Résultat : deux tiers d'abstraits, un tiers 
de figuratifs. 


LE musées des villes de l'Allemagne de l'Est 
voient revenir progressivement leurs chefs- 
d'œuvre enlevés comme butin de guerre par 
l'Ü.R. S. S. On estime à 920 000 le nombre des 
œuvres d'art emportées d'Allemagne, aujourd'hui 
dispersées dans d'innombrables musées sovié- 
tiques. Le musée de Dresde a déjà récupéré 
deux cents tableaux de grands maîtres, de Brueghel à 
Goya. La « Galerie nationale» de Berlin-Est commence 
à son tour à retrouver ses tableaux et ses antiquités 


L'aulel de Pergame (urt grec, 11° s. an. J.-C.) rendu 
par l'U. R. S. S. aux musées de Berlin-Est : une 
frise gigantesque retrouve une partie de son public. 


de Grèce, d'Égypte et d'Extrême-Orient; le Perga- 
mon Museum, restauré, a notamment retrouvé sa 
Gigantomachie, l'ensemble sculptural le plus impor- 
tant de l'époque hellénistique un haut-relief 
(conservé en grande partie et nullement endommagé) 
de 120 mètres de long sur 2,30 mètres de haut. 


DOUR les amateurs qui surveillent les collections 
qui passent en ventes publiques, il faut signaler 
un ensemble d'estampes originales en noir et blanc 
qui sera dispersé à l'Hôtel Drouot, les 5 et 6 mars 
(Me Ader). Les trois cents pièces, tant anciennes 
que modernes, avaient été réunies avec beaucoup 
d'exigence par un collectionneur parisien, sensible 
surtout à la perfection des tirages et à la rareté des 
sujets. Parmi les grands noms : Moreau l'Aîné, 
Gabriel de Saint-Aubin, Canaletto, Cézanne, Corot, 
Degas, Géricault, Ingres, Jdongkind, Odilon Redon, 
Toulouse-Lautrec. Le catalogue rédigé par M. Paul 
Prouté comporte, selon l'habitude de cet expert, la 
liste des estimations. Sept épreuves seulement 
sont cotées plus de 100 000 F. 

A Amsterdam, la date de la vente du célèbre expert 
Max-J. Friedländer est fixée au 17 mars : une 
suite de tableaux (quinze) et de dessins (quarante) 
qui prouvent de parfaites qualités de connaisseur. 


Saint Georges et le dragon par 
Vitule da Bologna (XIV®Ss.) : un 
tableuu de musée dans la collection 
d’un expert, Max-J. Friedländer. 


A la Galerie Charpentier, le 18 mars, M° Rheims 
vendra une collection de tableaux impressionnistes 
qui comprend deux très importants Manet, un très 
important Renoir, et des œuvres d'Utrillo, Boudin, 
Corot. D'autres tableaux compléteront cette vente 
qui s'annonce comme la plus spectaculaire depuis 
les collections Lurcy et Margaret Biddlie. 


Dee six mois un cargo de quatre mille tonneaux 
effectue la liaison maritime Norvège-Maroc. 
Détail particulier: il porte le nom de Braque. La proue 
du navire est ornée d’une figure de 2,50 mètres de 
hauteur qui représente le célèbre peintre français, 
pinceau et palette à la main, œuvre du sculpteur 
norvégien Sigurd Nome. Braque, qui n’a pu assister 
au lancement, a inauguré « son » cargo lors du 
premier passage à Dieppe. Reçu à bord, il a vu avec 
surprise que les cabines des officiers étaient décorées 
chacune d'une de ses toiles. L'armateur norvégien 
Fred Olsen est décidé à lancer d'autres cargos- 
peintres. 


PJME cinéaste, qui a vécu plusieurs mois à La Gaude 
près de Cagnes dans le presbytère désaffecté qui 
fut l’un des refuges du peintre Soutine, vient de 
terminer un court métrage en couleurs sur la vie 
et l'œuvre de ce peintre « maudit ». Son nom : Michèle 
Brabo. Soutenue par la Cinémathèque française, elle 
a pu obtenir de musées et de collectionneurs du 
monde entier que lui soient prêtés les principaux 
tableaux de Soutine. C'est la première fois qu'un 
tel ensemble a pu être réuni autour d'un peintre. 
Ainsi la caméra, en explorant tour à tour les tableaux 
et les lieux où vécut Soutine, restitue le drame du 
peintre. Michèle Brabo a retrouvé une paysanne de 
La Gaude qui avait aidé assez longtemps Soutine 
à vivre (à cette époque, il mourait de faim). En quittant 
le pays, c'était vers les années 1923-24, Soutine lui 
offrit, en paiement des 3 000 F de sa pension, sept 
tableaux (valeur actuelle : 100 millions). La pay- 
sanne les a refusés, elle les trouvait laids. 
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Le château de Milton, maintes fois transformé depuis le XVI° siècl 


se retrouve après 


quatre années de travaux tel qu’il était au XVII 


LE GOUT DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


A cent cinquante kilomètres au nord de Londres, au milieu d’un parc immense où brillent les eau 
sombres d’un étang, le château de Milton dresse ses façades grises. Masse imposante et trapue qu 


vue d’avion, ne semble se déployer vers l’est que pour mieux étreindre le paysage. 
En fait, le château règne sur un vaste domaine. Prairies et landes, bois et marais s’étendent al 
tour, à l'infini. En automne, le comte Fitzwilliam, dont la famille occupe les lieux depuis pl 


« Puzzle architectural », le château de Milton maintes fois remanié depuis 
quatre siècles offre un curieux échantillonnage de styles anglais. Tandis que 
la façade nord (ci-dessus), rayée de hautes fenêtres à meneaux, reste typi- 


quement élizabéthaine, l'aile des grandes écuries (ci-dessus), construite 
en 1690, se déploie avec une gravité toute classique. Quant à la façade sud, 
blanche et tout sourire, elle évoque bien les grâces du dix-huitième siècle. 
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quatre siècles, y mène lui-même son équipage de chasse à courre. EM 
moutons de Milton, à la toison curieusement tachetée de noir, sont fo 
renommés en Angiéterre. î 

A l’origine s’élevait, sur l’emplacement du château actuel, un ma 
gothique. En l’an 1502, il fut acquis, y compris les terres, le droit de ch 
et celui de pêche, pour la somme de huit cents livres, par William Fitzwill 
marchand de Londres. Les vieux documents précisent même que le paien 
se fit auprès des fonts baptismaux de la cathédrale Saint-Paul. 

Du manoir primitif, il ne subsiste aucune trace sauf, peut-être, 
hautes fenêtres à meneaux, dont les vitres sont serties de plomb. Passio 
de bâtisse, enragés à construire, les Fitzwilliam l’ont remplacé, à la fin 
xvIe siècle, par un château élizabéthain qui, sans cesse agrandi et mod 
fié depuis, constitue aujourd’hui, selon le mot de son propriétaire, « 
véritable puzzle architectural ». 

Détail curieux, les styles, à Milton, ne sont pas enchevêtrés mai 
plupart du temps, juxtaposés, si bien que le château pourrait, à luis 
illustrer efficacement une histoire de l’architecture anglaise du XVI“ 
xix® siècle. Et cela d’autant mieux que, mandés par les châtelains success 
bien des artistes en renom y laissèrent des échantillons de leurs tale 

Par qui et en quelles circonstances fut construit le sévère bâtiment 
béthain sur lequel s’ouvre le grand hall d’entrée, on l’ignore. Le premier ma 
d’œuvre mentionné par la chronique s’appelait William Talman et p 
le titre de contrôleur des travaux royaux. Le seigneur de Milton lui conf 
en 1690, la réalisation de l’aile des grandes écuries, tâche dont il s’acquit 
fort noblement. L’ordonnance grave et bien rythmée d’une construct 
Charles II vint s’inscrire à l’est de la façade élizabéthaine formant al 
elle une sorte de cour d’honneur. Le personnage, au demeurant, devait 
bien austère. Sur le cadran de la grosse horloge qui domine son œuvre 
graver en latin ces deux inscriptions, empreintes d’une amère philoso 
« La vie n’est qu’une bulle de savon» et « Attendre, c’est risquer le pit 

Sur l’ordre du troisième comte Fitzwilliam et dans un esprit plus jo 
Henry Flitcroft entreprit, vers le milieu du xvin® siècle, de rajeun 
vieille maison. C'était le temps où les dessins de Palladio, mis à la 
par lord Burlington, enthousiasmaient Londres. Toute l’Angleterre ni 
d'Italie. En accord avec cet engouement, Flitcroft aurait voulu faire 
rase du passé et construire au milieu du parc de Milton un château b 
léger, gracieux, bref « georgian ». Mais lord Fitzwilliam refusa de dém 
quoi que ce soit. À la maison primitive il fallut se borner d’accoler, V 
le sud, une bâtisse neuve, conforme au goût du jour. L'opération comport 
des risques. Les mauvaises langues prédisaient que tout s’écroulerait que 
on enlèverait les échafaudages. Finalement les choses se passèrent 
Harmonieuse, d’un dix-huitième très anglais, la façade de Flitero 
toujours debout, et elle sourit aux vastes étendues de pelouses qui la 
gnent, prolongées par un terrain de golf. 

Pour l’intérieur du château, Flitcroft obtint carte blanche. Il s’y co 
à loisir de ce qu'il n’avait pu réaliser à l’extérieur. Le rez-de-cha 
fut décoré selon les derniers canons de la mode et, comble d’auda 


: LETERRE 


En contraste avec les façades, 
le décor intérieur du château de 
Milton date entièrement du XVIII: s. 
De récentes restaurations viennent 
de lui rendre son éclat primitif. Dans 
le hall (ci-dessus), les boiseries ont 
retrouvé les tons rose « azalée », 
réchampis de gris clair, choisis en 
1745 par l'architecte Flitcroft. Au- 
dessus de la console George l:" 
(1720) en bois sculpté et marbre de 
Gênes, un portrait, par van Dyck, de 
Thomas Wentworth, comte de Straf- 
ford, ancêtre de l'actuel comte 
Fitzwilliam dont la famille occupe 
Milton depuis plus de quatre siècles. 


Le retour à l'antique, en Angleterre 
comme en France, entraîna un allé- 
gement extrême de la décoration 
murale, ainsi qu'en témoigne la 
grande galerie (ci-contre) construite 
en 1770 sur les plans de William 
Chambers. Au-dessus des portes, 
contrairement à l'usage du temps, 
des frontons triangulaires classiques. 
Sur le plafond d'un vert « georgian », 
un jeu d'arabesques peintes en blanc. 
Meubles anglais du XVIIIe : fauteuils 
en bois doré recouverts de tapisserie 
au point, torchères monumentales qui 
ont été dessinées par William Kent. 
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Un lit Chippendale en acajou, au balda- 
quin finement découpé, constitue l'orne- 
ment principal de cette chambre tendue 
d'un papier peint de deux tons de bleu 
qui reproduit exactement un modèle ancien. 
Courtines et courtepointe ont été taillées 
dans une batiste à fond blanc d'époque 
Queen Anne (1702) dont le décor d'oiseaux 
et de fleurs — rose mêlé de mauve et de bleu 
— fut peint à la main. Rideaux de chintz 
d'une délicate teinte nacrée, bordés d'une 
frange de soie framboise, assortie à la 
moquette. Des sièges en bois doré et 
acajou de même style que le lit complètent 
l'ensemble : reconstitution d'un décor 
tout à fait dans le goût du dix-huitième. 


Une précieuse collection de meubles 
anglais orne les appartements de réception. 
Pièce maîtresse du « salon bleu » 
(ci-dessus), un cabinet « georgian », dans 
la manière de William Kent, en laque noire 
et or, décoré de fleurs et de paysages. 
Egalement d'inspiration chinoise, une petite 
table Chippendale en acajou sculpté. A 
l'extrême gauche, œuvre de Robert Walker 
peintre de Cromwell, le portrait du colonel 
Hutchinson, l'un des juges de Charles ler. 


Copie d'un secrétaire qui aurait appartenu 
à Me de Maintenon, un étonnant meuble 
Transition en laque, monté sur bronze doré, 
règne sur le hall nord (ci-contre). Par 
contraste, le reste du mobilier semble 
presque sévère. En velours prune ou vert 
olive, les garnitures des sièges Chippendale 
reprennent les couleurs dominantes des 
paravents de Coromandel. L'horloge « à 
vents », qui s'inscrit sur le manteau de la 
grande cheminée, est d'un modèle rare 
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Une atmosphère très féminine, claire 
et gaie, caractérise le salon, connu sous 
le nom de « Peterborough dining-room », 
que décora, en 1770, sir William Chambers. 
Boiseries d'un gris crémeux, cheminée en 
marbre blanc et marbre de Sienne, plafond 
légèrement bleuté (on remarquera la bor- 
dure à dessin géométrique qui encadre le 
motif central). A l'exception d'un cabinet 
florentin en ébène de la fin du XVII: siècle, 
posé sur une console Charles Il, aucun 
meuble encombrant : un bureau Louis XV 
garni de bronzes de Caffiéri, de petites 
tables en marqueterie, des fauteuils et des 
divans profonds. Sur le mur, on aperçoit un 
des beaux Reynolds que recèle le château. 


l’architecte choisit pour les boiseries du grand hall deux tons délicats de 
«rose azalée ». Avec son grand manteau sculpté orné d’une rose des vents, 
la cheminée en pierre fut peinte des mêmes couleurs. Dans l’escalier, 
à l’élégante révolution, on posa une rampe somptueuse, dessinée par 
William Kent, en fer forgé rehaussé d’or. Un second hall, longue pièce 
garnie de colonnes et de deux cheminées jumelles, s’ouvrit, au midi, directe- 
ment sur les jardins. 

Non moins passionné d’embellissements que ses devanciers, le quatrième 
comte Fitzwilliam, en 1770, chargea sir William Chambers, l’architecte 
de Somerset House, d’achever l’aménagement du premier étage. L’immense 
salle de bal, le « salon de thé » et deux autres grands salons, d’une grâce 
délicate, datent de cette époque. Malheureusement sir William ne se borna 
pas là. Il eut la fâcheuse idée de doter la façade nord d’un étage supérieur. 
Au-dessus des créneaux de pierre grise apparurent des fenêtres coiffées 
de ces frontons triangulaires pour lesquels, seul contre tous — le fronton 
brisé était alors fort à la mode — il mena, dit-on, dure bataille. 

Nouveaux travaux en 1800 : il s’agit cette fois d’installer des biblio- 
thèques. Une escouade de maçons, de menuisiers et de peintres fait son 
entrée à Milton. Mais la grande période de construction est terminée. 
Désormais le château ne changera plus de visage. 

Sous sa carapace de vieilles pierres, le décor dix-huitième est resté intact. 
Mieux, il semble aujourd’hui dater d’hier. Les peintures sont fraîches, 
les ors brillent, les soies aussi. Fidèle à la tradition de sa famille, le comte 
Fitzwilliam vient de lui rendre sa jeunesse. Pour réaliser ce miracle il n’a 
pas fallu moins de quatre années de recherches minutieuses et de travaux. 
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Dans l'esprit du XVIII: siècle, une petite 
salle à manger vient d'être aménagée pour 
les repas intimes dans une ancienne biblio- 
thèque. Bois cher entre tous aux ornema- 
nistes anglais, l'acajou y règne et permet 
le mariage d'une table octogonale Regency 
avec des chaises et des consoles Chippen- 
dale. De magnifiques spécimens d'argen- 
terie de style « georgian » et trois grands 
miroirs Chippendale, mis en valeur par 
la tenture murale de soie vert émeraude, 
projettent dans la pièce un éclat raffiné. 


Le goût des chinoiseries fut très vif en 
Angleterre pendant tout le XVIIIe siècle, 
Laques, soieries, porcelaines venues 
d'Extrême-Orient y connurent une vogue 
persistante. A Milton, la chambre de 
lady Fitzwilliam (voir ci-contre et page 
couleurs) est tapissée d'un extraordinaire 
papier peint chinois posé en 1745, lors 
des grandes transformations du château. 
Tous différents, les panneaux, alternés 
petits et grands, décrivent des scènes de la 
vie en Chine. Les boiseries décapées, le 
manteau de la cheminée finement sculpté 
et les commodes en noyer, d'époque 
Queen Anne, s'harmonisent avec le fond 
mordoré sur lequel jouent personnages, 
paysages et natures mortes, traités dans 
le style des estampes. Une telle décoration, 
qui constitue par son ampleur un cas excep- 
tionnel, résume par sa fraîcheur et sa grâce 
le charme très particulier de Milton, 

un vieux château toujours jeune. FIN 
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Quand, après les destructions des deux dernières guerres (le châ 
servit d’hôpital en 1914, de caserne en 1940), lord Fitzwilliam décida 
restaurer la demeure de ses ancêtres, il convint de porter ses efforts 
deux points essentiels : le respect du passé et le confort. Il fallait en soi 
que, sans rien perdre de son caractère, Milton devienne une ma 
pratique, dotée des derniers perfectionnements. 

Ce double programme est maintenant réalisé. Cuisines modèles, “as 
seurs, salles de bains d’un luxe raffiné, spacieux appartements pou 
personnel, on a tout prévu. Une pièce sert de séchoir pour les vêtem 
de chasse, une autre, de chambre d’argenterie. Maîtresse de maison 
lady Fitzwilliam a veillé personnellement à ce que rien ne soit laissé auh 

Grâce aux documents familiaux et aux archives du British Muse 
on a reconstitué scrupuleusement dans ses moindres détails le cadre 
huitième des pièces principales. Le grand hall et la cage d’escalier 
peints du même camaïeu « azalée » qu’autrefois. Un vert « georg 
rehaussé de blanc, a été choisi pour la salle de bains, en accord ave 
vœu de sir William Chambers. La « chambre chinoise », encore ter 
de son papier peint d’origine posé en 1745, fut l’objet de soins d’autantp 
attentifs que lady Fitzwilliam, conquise par sa grâce, décida de s’y insta 

De haut en bas du château, sous les lambris aux teintes pastel 
que des meubles anglais de grande qualité qui datent du dix-hu 
Aux sièges de style Regency, Chippendale ou Adam, on a mêlé, 
là — concession faite au confort — des fauteuils profonds et des di 
moelleux recouverts de soieries claires assorties aux boiseries et par 
même tissées spécialement d’après des dessins anciens. : 

Aux murs, outre quelques très belles glaces en bronze doré 
merveilleuse collection de tableaux du dix-septième et du dix-hui 
siècle, acquis par héritage. Ainsi se trouvent réunis, pour la premièr 
à Milton, les van Dyck de Thomas Strafford, conseiller du roi Charles 
jadis à Wentworth House (Yorkshire), les George Stubbs du second ma 
de Rockingham, qui mourut premier ministre, et d’innombrables port 
de famille peints par Reynolds. ; 

De toutes les pièces, la préférée, sinon la plus luxueuse, est le «4 
colonnes » (pillared hall) jadis décoré par Flitcroft. L’été, les por 
fenêtres y laissent entrer le soleil à pleins flots. L’hiver, il fait bon, les jo 
brouillard, venir sécher ses bottes, au retour de la chasse, devant les fe 
bois toujours allumés. De grands canapés invitent à la détente. Où q 
porte, le regard se repose sur d’admirables vues de Venise œuvre 
Canaletto. Cette atmosphère raffinée, confortable, hospitalière, résu 
tout Milton. 
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Hors des sentiers battus, un amateur passionné d’art roman a parcouru le Poitou. Il 
a prospecté châteaux, basiliques et églises de villages. Il a photographié les monuments 
sous des angles personnels. Ses ‘’ Promenades archéologiques ‘’ sont l’exemple des 


découvertes que réservent encore les environs de Poitiers au touriste et au connaisseur. 


A TRAVERS LE POITOU ROMAN 


Texte de PAUL GUTH. Illustrations de Robert Thuillier. Notices d'Olivier Beigbeder. 


-Hilaire-le-Grand de Poitiers obéit à des influences très 
nes. Le plan original est exceptionnel : une nef centrale couverte 
vis coupoles, flanquée de triples collatéraux, soit sept nefs. 
ail ci-contre représente une partie plus récente de la nef, 
te du début du XII: siècle. On pense que ces coupoles sont 
Mitation de celles de la cathédrale du Puy. On explique ainsi 
Le pendant les invasions normandes, les reliques de saint 
B furent recueillies au Puy avant de revenir à la nouvelle église. 


:-Dame-la-Grande ressemble à une forteresse, à côté des 
| poitevins, elle révèle des influences lointaines. Le clocher 
$ rappelle ceux du Limousin et de l'Aquitaine. La façade 
jorte un décor symbolique considérable, postérieur à celui 
joulême, comme les églises de l'Ouest et de l'Italie du Sud. 


! l'église de Saint-Jouin-des-Marnes la façade met en lumière 
sage de l'ordre terrestre à l'ordre céleste selon une gradation 
lite. Sur les bas-reliefs, la Vierge de l'Annonciation s'oppose 
femme aux serpents, thème venu de Moissac. Dans l'ordre 
Hédiaire, Samson sur le lion et Dalila symbolisent la lutte 
2 la fécondité. Ils font pendant à Constantin, le cavalier vain- 
: de l'hérésie. Au sommet de la façade, le Jugement dernier. 


il à celui de Loudun, le donjon de Moncontour, en Poitou 
, est d’un type courant dans la vallée de la Loire. On utilise 
“core le petit appareil roman, comme à l'église de Civaux et un 
veil plus allongé aux angles qui figurera dans les châteaux jusqu'à 
que gothique. Seuls les corbeaux soutenant primitivement 
rapets et les mâchicoulis révèlent le XII° siècle. Restauré, en 
“il rappelle la terrible bataille au cours de laquelle, en 1563, 
e protestante de Coligny, battue par le duc d'Anjou, perdit 
e mille huit cents hommes, son artillerie et ses bagages. 


Saint-Jouin-des-Marnes : l'église. 


() Mirebeau 


Moncontour : le donjon. 


POITIERS 


Dame-la-Grande. 
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Ê Saint-Hilaire-le-Grand. 


Chauvigny : l'église Saint-Pierre et le donjon. 


L'église Saint-Pierre de Chauvigny se trouve 
au milieu de quatre forteresses qui, du haut d'un 
éperon rocheux, dominent un gué sur la Vienne. 
Chauvigny est situé sur une voie de passage 
séculaire : la voie romaine Poitiers-Bourges. Le 
donjon, proche de l'église, possède un noyau du 
XIIIe siècle très empâté par la suite. Le chevet de 
Saint-Pierre de Chauvigny, avec sa tour carrée à 
la croisée du transept, son déambulatoire et ses 
trois chapelles rayonnantes, ses arcatures aveugles 
et ses corniches poitevines, s'apparente à ceux 
de Saint-Savin et de Saint-Hilaire-le-Grand de 
Poitiers. Mais l'église de Chauvigny diffère des 
autres églises poitevines par une plus grande 
richesse iconographique dans l’ensemble de l'édifice. 


L'octogone de Montmorillon est une chapelle 
funéraire construite à l'imitation du Saint-Sépulcre, 
selon un usage fréquent au XII° siècle. Autre 
exemple à Sainte-Catherine de Fontevrault, à Saint- 
Vincent de Laon et en Allemagne. Il est situé au 
centre du cimetière de la Maison-Dieu, hôpital 
consacré à Marie-Madeleine, relevé en 1086 par 
Robert du Puy, à la suite de son pèlerinage en Terre 
sainte. Le bâtiment actuel s'élève au-dessus d'un 
premier édifice à demi enterré, à coupole hémis- 
phérique, servant d'ossuaire, qui communique 
avec la chapelle actuelle par un oculus situé au 
sommet de la coupole. Les moines augustins et 
même les archéologues du XIX° siècle avaient 
pris cet octogone pour un monument druidique. 
L'architecture primitive adopte souvent l'octogone 
pour les mausolées ; le huit est le symbole de la 
vie future. Au XVIIe on construira ici un second octo- 
gone, qui servira de chauffoir pour les pauvres. 


Villesalem est une des plus belles églises du 
Poitou : par ses riches chapiteaux et par sa façade 
au merveilleux décor animal et végétal, qui comporte 
un savant appareillage de pierres, dont les lignes 
générales rappellent la façade de Poitiers. C'était 
un prieuré de Fontevrault, passé au XIl° siècle sous 
la dépendance de Fontgombaud, abbaye célèbre, 
fort austère, fondée par Robert d'Arbrissel. Mal- 
heureusement l'église est convertie en ferme, 
ce qui empêche d'admirer l'intérieur. La gauche 
de la façade, dont on voit ici un détail, est à moitié 
cachée par un puits. La droite est masquée par un 
bâtiment du château qui date, lui, du XVII® siècle. 


Villesalem : l'église. 
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Lussac-les-Chateaux 


Montmorillon : l'octogone. 


Angles-s/-l'Anc 


Chauvigny 


Antigny 


Montmorillon 


tou : le château. 
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2 quadrilatère, le château de Touffou se dresse sur une terrasse dominant 
inne. |l était autrefois cantonné de quatre tours. L'une d'elles à droite, la tour 
-dean (six étages, deux souterrains), domine le fleuve et fut construite pendant 
erre de Cent Ans. Au centre du quadrilatère, un double donjon, comme aux 
Laux de Niort et du Blanc. Il n'en reste qu'un : celui qui servait à la défense (à 
he sur la photographie). Certaines parties de ce bâtiment rectangulaire sont 
lle siècle. Ce château fut bâti par une des plus vieilles familles du Poitou. Au 
l siècle on ouvrit de nombreuses fenêtres. A la place du second donjon, où 
habitait, on éleva, au XV: siècle, des bâtiments qui annoncent la Renaissance. 


Suines du château d'Angles-sur-l'Anglin surplombent de quarante mètres, 
Aut de leur promontoire, un pittoresque petit village. À peu près rectan- 
e, ce château appartint aux évêques de Poitiers, qui en étaient barons. 
pé par les Anglais pendant la guerre de Cent Ans, il se rendit à Du Guesclin. 


{ 
l 


Ail-Savin-sur-Gartempe : les fresques. 


Saint-Savin-sur-Gartempe : l'église. 


L'église de Saint-Savin-sur-Gartempe est célèbre par 
les fresques qui décorent la crypte, le porche et sa tribune, 
et la nef. Les voûtes de la nef sont épaulées par les 
collatéraux de même hauteur, selon le plan cappadocien, 
imité pour la première fois à Saint-Martin-du-Canigou. 
La nef est du XIl° siècle. Les croisillons sont la partie 
la plus ancienne de l’église : fin XI°. L'ensemble du chevet 
a été construit immédiatement après. La beauté de ce 
chevet, d'un type poitevin très pur, réside surtout dans 
sa simplicité et dans l'harmonie de ses proportions. 
Cinq chapelles rayonnent autour d'un déambulatoire 
polygonal qui court autour d’un chœur plus élevé, Le 
décor de ce chevet est formé de piliers rectangulaires 
qui soutiennent le chœur et le clocher, de colonnettes 
encadrant les fenêtres, d’un arc orné d'une frise de dés 
qui surmontent les fenêtres des chapelles, et d'une frise 
d'arcatures fréquente en Poitou qui court sur les murs. 


Sur les fresques de Saint-Savin les couleurs, les 
proportions des personnages sont admirablement 
adaptées à l'emplacement et changent suivant qu'elles 
doivent être vues de près ou de loin. Le détail ci-contre 
représente une des scènes des martyres de saint Cyprien 
et de saint Savin : celle de saint Savin. Dans les cryptes 
on mettait à l'abri des vols les reliques des saints. Il 
était donc normal d'y voir conter leurs hauts faits. Pour 
que cette scène soit visible dans la crypte obscure, 
l'artiste a cerné les personnages de gros traits. Il leur 
a donné de courtes proportions. Il a accentué l'opposi- 
tion des valeurs sombres et des valeurs claires, qu'il 
a rehaussées de plaques blanches, selon l'usage des 
fresquistes de Saint-Savin. Ces fresques sontreproduites 
au musée des Monuments français, au palais de Chaillot. 
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Nouaillé avec Maillezais représente une des grandes commu- 
nautés monastiques du Poitou. Elle a exercé de lointaines 
Influences jusqu'en Berry, par ses relations avec des abba- 
tiales importantes, comme celle de Preuilly-sur-Clairedent. 
Des contreforts rectangulaires saillants consolident les 
murs latéraux. Une très sobre élévation latérale contraste 
avec l'élévation septentrionale où, comme à Poitiers, on 
trouve des contreforts plats, reliés à leur partie supérieure 
par de grandes arcades plein cintre peu saillantes. Ce système 
renforce les murs latéraux pour contenir la pression des 
voûtes. Ces grandes arcatures extérieures qu'on retrouve à 
Ravennes, à Saint-Apollinaire-in-Classe appartiennent au 
premier art roman, comme les bandes lombardes. Elles déno- 
tent une influence mésopotamienne : elles sont fréquentes 
sur les palais sassanides, comme celui de M'chatta. La 
différence de décor au nord et au sud répond à un symbo- 
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Saint-Maurice-la-Clouère l'église. 


lisme — opposant la gauche et la droite — caractéristique 
des églises d'Espagne et de l'école du Sud-Ouest. 


Dès 1100, l’église de Saint-Maurice-la-Clouère est citée 
comme un prieuré de l’abbaye Saint-Cyprien de Poitiers. Son 
plan est original, des croisillons comme le chœur se terminent 
par des absides en hémicycles à l'intérieur et comportent 
un tracé polygonal à l'extérieur. Le clocher, plus récent, 
est supporté par une coupole à pendentifs du type limousin. 
Les chapiteaux s'apparentent à ceux de Saint-Hilaire-le- 
Grand. Les pans du chevet sont scandés par des contre- 
forts-colonnes qui s'appuient à des dosserets. De hautes 
arcatures encadrent les fenêtres. Une rangée d'arcatures 
aveugles groupées par deux court au sommet. L'ensemble 
est sobre, avec plutôt des éléments ornementaux que des 
animaux ou des personnages, sauf les lions contournés, 
qui décorent les chapiteaux, tels qu'on en trouve en Roussillon 
et en Poitou. A l'intérieur des peintures murales du XIV®s. 


Cette église de Jazeneuil, située dans un cadre de pasto- 
rale, date de 1164. De peu antérieure à celle de Lusignan, elle 
peut lui être comparée en tout, avec simplement un peu 
plus de maladresse et de rusticité dans la construction. 
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Château-Larcher : la lanterne des morts.\ 


La lanterne de Château-Larcher, sem 
à celle de Ciron (Indre), est une colonne 
pourvue, à la base, d'une ouverture re 
gulaire qui sert à allumer le fanal et d'un 
saillante qui a dû servir d'autel. La 
supérieure est percée de quatre baie 
porte un couronnement conique, orné d'é 
tournées vers le bas. L'ensemble set 
sur une plate-forme où l'on accède pari 
marches. Les lanternes des morts, con 
près des cimetières pour remplacer les 
quand elles sont éloignées, se troum 
assez grand nombre en Charente et en 


Lusignan est un nom prestigieux. Mais, 
du château d'où prirent leur vol la fée Mélu- 
sine et l'épopée des rois de Jérusalem et 
de Chypre, il ne reste qu'une esplanade 
aux substructures défigurées. De tant de 
fières fondations seule subsiste une vaste 
et belle église du XIIe siècle, spécimen très 
pur et très personnel de l'art roman du Poitou. 
On ignore la date exacte de la fondation 
de cette église, du prieuré de Nouaillé. Mais 
il semble que le chœur, première version 
du voûtement par un système ogival, soit un 
peu postérieur à celui de dazeneuil, sem- 
blable, mais plus fruste. Ces ogives dénotent 
une influence angevine. On voit ici une 
partie du côté nord du chevet, le clocher 
carré. Le mur est couronné d'une corniche 
formée de petits arcs portés par des modillons 
décorés de têtes d'hommes ou d'animaux. 
L'absidiole avec ses modillons à copeaux, 
ses contreforts-colonnes terminés par des 
chapiteaux gonflés de sève rappelle les 
chapelles rayonnantes du chevet de l'église 
de  Saint-Hilaire-le-Grand de Poitiers. 


A la Villedieu, la petite église possède 
un bénitier ancien, un buste-reliquaire de 
saint Rémy en bois doré du XVII: siècle et, 
surtout, un pcrtail remarquable dont on voit 
ici trois chapiteaux. Toujours le sens apo- 
calyptique, comme à Pressac sur le portail 
entier et, en diverses églises, sur toute la 
façade. Il est résumé ici sur les chapiteaux 
de l'entrée au décor très riche, sur la cor- 
beille et sur le tailloir. Entre les trois thèmes 
des chapiteaux, on retrouve toujours la même 
gradation tripartite. Le ruban perlé dessine 
le méandre de la vie terrestre. Les palmettes 
nouées, de sens opposés, qui encadrent une 
tête, indiquent l'ordre intermédiaire : la rup- 
ture des fécondités ; les palmettes largement 
épanouies : c'est la vie à la lumière divine. 


Lusignan : l'église Notre-Dame. 


POITIERS 
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La Villedieu : l'église. 


() Couhé-Vérac 
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Le portail de l'église de Pressac, comme celui de 
Maurice-la-Clouère, d'exécution remarquable, estun 
tation très parlante des thèmes complexes des g 
façades de Poitiers et de Civray. A la hiérarchie des 
boles cosmiques décorant les voussures répondent 
tement le thème circulaire du piédroit et ceux des chap 
Le masque de feuilles inscrit dans un ruban perlé cof 
l'ornement feuillagé de la première voussure symbol 
les forces de la germination toujours renaissante, À 
le bourgeon, la seconde voussure représente l'épa 

sement de la feuille. Sur le chapiteau, le monstre 
en laisse est l'image naïve d’une des bêtes de l'Apocaly 
Les fleurs à quatre pétales, inscrites dans des cerc 
les cercles creusés représentent l'alternance des joù 
des nuits qui permet aux fleurs de s'épanouir et de 


POITIERS 


1 ; sé 
Pressac : le portail de l'église. 


(D) Vivonne 


( }Couhe-Verac 


La Réau 


Charroux 


Ruffec-le-Château : l'église. 


Charroux : la tour. 


La tour-lanterne de Charroux est le seul vestige importan 
d'une église abbatiale du XI° siècle, d'un plan original et ambi 
tieux, dont il ne reste que des substructures. Comme l'octo* 
gone de Montmorillon, cette tour est construite à l'imitatiol 
du tombeau du Christ. Elle formait le centre d'une rotonde 
de quarante et un mètres de diamètre, à laquelle était adjointe 
une nef à bas-côtés. Celle-ci était précédée d'un narthex 
surmonté d'un clocher carré que suivait, à l'est, un chœuls 
à absidioles. L'église elle-même possédait des reliques 
étranges de l'entourage du Christ et du Christ lui-mêmes 


L'ancien prieuré de Ruffec-le-Château est propriété privées 
Il ne faut pas confondre son intéressante façade avec celle, 
plus célèbre, de Ruffec dans l'Angoumois. A l'époque gothique 
on l’a transformée et agrandie. Le centre développe un sujel 
comparable à ceux de Poitiers et de Saint-Jouin-des-Marnes 
Mais, au lieu du Christ tétramorphe ou du Christ du Jugement 
c'est, comme à la porte Miégeville de Toulouse et à Cahors 
l'Ascension qui y est représentée. Le Christ montant au Ciel 
est pareil à celui de Cahors. Les douze arcades abritaient 
primitivement les Apôtres. Quelques-uns ont disparu. Le 
deux anges se retournent à la manière de ceux d'Angoulême 
et de Cahors, pour avertir les Apôtres qu'ils ne doivent pas 
regarder le Christ, mais attendre son retour au dernier jours 


: le pilastre. 


Civray 


Le pilastre de Saint-Nicolas de Civray est voué à des 
thèmes doubles qui mettent en valeur l’ambivalence (alter- 
nativement, le bien, le mal) de toutes les choses terrestres : 
deux fleurs à huit pétales, deux poissons de sens opposés, 
un aigle à deux têtes encadré par deux palmettes dessinant 
le S, motif celtique qui désigne les deux parties de l’année : 
les jours courts, les jours longs. Le monde est un champ 
de bataille représenté par un oiseau luttant contre un serpent. 
La façade de Saint-Nicolas de Civray est plaquée comme 
celle de Notre-Dame-la-Grande de Poitiers sur une nef 
plus petite qu'elle. Les archivoltes aux personnages sym- 
boliques révèlent une influence charentaise. Mais les deux 
étages de la façade obscurcissent un peu l'organisation 
en trois ordres. « L'ordre terrestre » règne au rez- 
de-chaussée : animaux, travaux des mois, signes du 


Saint-Nicolas. 


: l'église 


Zodiaque et divers thèmes consacrés à la Vierge. Les bas- 
reliefs des écoinçons du portail représentent l'Annon- 
ciation et la Visitation, très abîmée. Sur une voussure figure 
la rarissime Assomption de la Vierge. « L'ordre inter- 
médiaire » apparaît à l'étage : héros, saints, apôtres des 
arcades. D'un côté, Constantin à cheval, thème fréquent 
en ltalie du Sud et dans l'école de l'Ouest, saint Pierre 
et saint Paul encadrant la fenêtre centrale ; à droite, saint 
Nicolas sauvant trois jeunes filles de la prostitution. « L'ordre 
céleste » est distribué sur toute la façade. Une archivolte 
du portail représente les Vierges sages et les Vierges 
folles, l'autre le Christ entre les Évangélistes. Sur l'une 
des deux arcades extérieures figurent les anges musi- 
ciens dans des cercles pareils à ceux d'Angou- FIN 
lême; sur l’autre, les Vieillards de l'Apocalypse. 
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Inspiré des mosquées et des jardins orientaux le tapis 
de prière, que les musulmans orientaient vers La Mecque 
pour s’y agenouiller à l’heure des dévotions, est 
devenu depuis plus d’un siècle un tapis d'ornement très 


recherché des amateurs et même des collectionneurs (*). 


DU TAPIS DE PRIÈRE 


Le tapis de prière est un tapis d'assez petites dimensions (de 
110X160 à 130xX220 cm), sur lequel le musulman s’agenouille 
et se prosterne au moment de la prière rituelle. L’élément caracté- 
ristique de ces tapis est que leur champ dessine une arche parfois 
soutenue par de fines colonnettes : cette arche évoque la niche de 
prière ou mihrab qui, dans le mur du fond de la mosquée, indique 
la direction de La Mecque. La pointe du mihrab doit être orientée 
vers la ville sainte lorsque le fidèle accomplit l’une ou l’autre des 
cinq prières quotidiennes prescrites par la loi coranique. Presque 
tous ces tapis proviennent de Turquie et des régions musulmanes 
du Caucase. Ils sont de laine, à points noués, le nœud étant celui 
de Ghiordès, ville d’Anatolie qui, avec Koula et Ladik, a produit 
depuis le milieu du xvi® siècle les plus caractéristiques et les plus 
beaux de ces tapis. Jusqu’au xvir® siècle ces tapis sont des objets 
pieux, chargés de symboles et de pouvoirs religieux ; ils deviendront 
ensuite, même si leur qualité technique demeure souvent très grande, 
des objets décoratifs, destinés à l’exportation. 

On sait que si l’orthodoxie musulmane ne comporte pas de céré- 
monie religieuse à proprement parler, la prière, qu’elle soit indivi- 
duelle ou collective, se situe au centre de la pratique religieuse et 
qu’elle est imposée au fidèle par le Coran comme une des cinq obli- 
gations fondamentales dont l’observation lui permettra de gagner 
le bonheur de l’autre vie (les quatre autres sont la confession de 
la foi, le jeûne, l’aumône légale et le pèlerinage à La Mecque). 
Cette prière est un acte strictement individuel, même lorsqu’elle 
est faite en commun. Elle consiste en la récitation d’un ensemble de 
formules qu’Allah a enseignées à Mahomet pour qu’il puisse se 
protéger contre Iblis (Satan) ; elle permet en même temps de réaliser 
une sorte de lien mystique et personnel entre le fidèle et Dieu. Ce 
double caractère de la prière, protection contre les puissances 
mauvaises et communion mystique, inspire évidemment au fidèle 
des rites de purification et des précautions particulièrement sévères. 

Cinq fois le jour le fidèle, avant de se prosterner dans la direction 
de La Mecque, doit procéder à une série d’ablutions dont la minutie 
et la rigueur manifestent cette obsession de la souillure charnelle 
et de l’assaut démoniaque qui caractérisent la religion musulmane : 
invocation préalable qui chasse les démons et attire les anges, 
nécessité d’être couvert entre les genoux et le nombril, sur la nuque 
aussi (c’est un endroit qu’Iblis affectionne particulièrement pour 
pénétrer dans le corps du fidèle imprudent), ablutions, gestes fixés 
par un rituel rigoureux. Le moindre manquement à ces règles détruit 
la valeur de la prière et les ouvrages de piété sont pleins de savantes 
discussions relatives aux cas où la prière doit être recommencée. 

Prier dans la direction de La Mecque est une nécessité absolue et, 
si le fidèle doit être pur, l’espace dans lequel il prie doit être, lui aussi, 
sacralisé (1). Si le sol qu’il touche est impur (et il suffit pour cela 
qu’un infidèle y ait posé le pied), si un animal ou un être humain 
passent devant lui au moment où il se prosterne, tout est à refaire 
et l’on comprend que les fidèles prennent toutes leurs précautions 
pour éviter de se mettre dans le mauvais cas qui les obligerait à des 


(*) La collection Robert de Calatchi, qui est considérée comme la principale 
collection de tapis anciens à Paris, a fourni la majeure partie des illustrations 


de cet article. Les autres tapis proviennent des collections de MM. Bechirian, 
Catan et Trémoulet. 
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turc. Ils semblent apparaître dans cette atmosphère de ferve 


répétitions quelque peu fastidieuses. Le fidèle a d’abord commencs 
par placer devant lui un objet destiné à le séparer du reste du mondes 
une pique, par exemple, préalablement purifiée, comme le faisais 
le prophète lorsqu'il priait au désert ; mais le tapis est évidemmen 
l’instrument idéal. Outre qu’il permet de satisfaire des besoinsk 
mentaires d’hygiène, car il n’est pas toujours très agréable de po 
le front et le nez sur un sol dont l’impureté n’est pas nécessaire 
d’origine démoniaque, il crée une sorte d’espace privilégié, à l’intérk 
duquel le fidèle est en état d’absolue sécurité spirituelle. 3 

Le tapis, à condition d’être, comme on le verra, convenablem 
décoré, est chargé de pouvoirs magiques. Les simples fidèles pren 
bien soin de rouler leur tapis après la prière, sinon Iblis saisit 
aussitôt l’occasion de s’y installer (2). On prête très souventa 
tapis de prière des vertus miraculeuses : nombreuses sont les lége 
qui montrent des marabouts s’en servant pour se faire transpon 
à La Mecque par la voie des airs ou pour marcher sur les flots 
sait d’ailleurs que le tapis est un des éléments essentiels de la ma 
dans les récits arabes ou persans, qu’il a une fréquente tendance“ 
s'envoler. C’est sur un tapis que le dernier calife de Bagdadpus 
s'échapper de sa ville assiégée. à 

Les plus anciens tapis de prière de Ghiordès-ne sont pas antérië In 
à la grande époque du rayonnement politique et artistique de l’empiit 


religieuse et d’orthodoxie rigoureuse qui caractérise la reli 
turque au xvi® siècle. Rien d’ailleurs ne prouve que l’on n’en ai 
pas fabriqué auparavant (3). De récentes découvertes ont mont 
que l’art du tapis sacré est beaucoup plus ancien qu’on ne le supposai 
il y a vingt ans (4). En ce qui concerne le tapis de prière un manuscrl 
à enluminures du supplément turc de la Bibliothèque nationale 
l’Apocalypse de Mahomet (1436, ateliers du Khorassan), montre 
Mahomet assis entre les six prophètes de l’Islam sur un tapis oùesl 
dessiné un mihrab et qui est bien un tapis de prière (S). Ë 

Le plus ancien tapis que l’on puisse actuellement dater se trou 
au Musée Islamique du Caire ; il est en coton tissé, représente cIn! 
mihrabs et porte une inscription du mois de Ramadan de l’année 90 


après l’Hégire 1556 (6). k 


Il n’est pourtant pas certain, comme le pensent quelques auteurs 
qu’on ait fabriqué des tapis de prière pendant les premiers siècl 
de l’expansion de l’Islam. Il ne semble pas que l’usage de priers 
un tapis remonte à une période très ancienne. Ni le Coran n1 le 
grands recueils de traditions (Hadith) canoniques du vaine siècl 
ne renseignent à cet égard. À certains moments l’on voit Mahome 
prier sur une petite natte, à d’autres, se plaindre d’une étoffe bariol 
qui attire ses regards pendant la prière, autoriser ses compagnon 
à mettre une pièce d’étoffe sur le sol brûlant pour que la prosternatio! 
ne soit pas trop pénible et affirmer : « La terre m'a été assign 
comme oratoire et pour moi son sol est pur » (7). On a dû pme 
d’abord sur des peaux de mouton, des nattes de palmier, puiser 
le xve siècle sur des tapis qui, grâce à leur mihrab, évitaient des 
erreurs d’orientation et permettaient un peu plus de confort. = 

Le tapis de prière a dû devenir très rapidement un élément essentié 
du rituel et particulièrement dans les confréries religieuses quiS 
fondèrent en Perse à partir du xmr® siècle à la suite du développemen 
de ce mouvement mystique propre à l'Islam qu'est le soufisme 
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'ffet, à la mort du fondateur d’un monastère, son successeur 
it le titre de Wali al Sadjàda, c’est-à-dire héritier du tapis de 
ie (Sadjàda) du maître (8). Et cela amène à se poser la question 
latmosphère ethnique et religieuse dans laquelle le tapis de 
e est apparu. Qu'il soit par sa décoration et sa forme caracté- 
lue de l’art turc, il n’y a aucun doute à cet égard : mais qui 
t ces artisans de Ghiordès, de Koula et de Ladik ? Des 
iens convertis ? Certains motifs décoratifs l’ont fait penser, 
ut en ce qui concerne les tapis de Ladik (9), mais les souvenirs 
ïiens sont si nombreux dans l’art islamique que ce n’est pas là 
reuve suffisante. Des Turcs? C’est ce que pensent les historiens 
| (10), mais on sait que les artistes qui au XvI£ ont créé un style 
quement ottoman n'étaient pas turcs eux-mêmes ; ceux-ci 
lent avoir même eu au cours de leurs conquêtes des xve et 
siècles la préoccupation constante de faire venir en Anatolie 
ttisans et les techniciens qui leur faisaient défaut. Il est possible 
es premiers artisans de Ghiordès aient été des Persans déportés 
lassorah en Turquie après l’expédition victorieuse de Soliman 
agnifique en Perse (1533) (11). 
ypothèse est d’autant plus plausible que l’idée même du tapis 
ière suppose une forme de piété à la fois ardente et populaire, 
ût presque naïf du symbole qui sont bien dans les caractères 
bufisme à cette époque, et que celui-ci s'était particulièrement 
du dans les milieux d’artisans. On sait aussi que les ateliers 
'hiordès ont toujours travaillé pour la cour impériale et l’on 
penser que ces artisans venus de Perse se sont trouvés en 
ict avec des tribus nomades qui pratiquaient déjà l’art du tapis 
|, mais en utilisant des motifs décoratifs beaucoup plus rudes et 
res. C’est de la fusion de ces deux influences, compte tenu 

ent du climat religieux de l'époque, que serait né le style si 
paber et original des tapis de prière. 

rigueur du symbolisme religieux peut permettre de dater ces 
| Les plus anciens rappellent d’une manière plus précise les 
Is et les rites de la prière. Le mihrab délimite un espace central, 
B le plus souvent — c’est la couleur turque par excellence — 
: ou vert, bleu parfois mais seulement à une époque assez tardive. 
: peut être marqué par une ligne droite ou dentelée (motif 
ent dans les portes et les mihrabs des mosquées turques). 
| Jes tapis de prière persans le mihrab est une ligne ondulée 
lant l’arc en carène ; les nomades du Caucase, eux, se contentent 
racer un trait rectiligne qui suggère la forme de la niche. 
iginellement, l’espace central du mihrab est vide ou bordé 
: rangée de petites fleurs. L’arc repose souvent sur deux colon- 
s qui présentent dans les tapis de Ladik un aspect nettement 
tectural et rappellent les deux colonnes qui soutiennent le mihrab. 
apis de Ghiordès montrent souvent des colonnes détachées en 
let en bas et qui deviennent parfois de simples bandes composées 
tissu très serré en fleurs stylisées. Le tisseur ne pense visiblement 
aux colonnes du mihrab, et l’on a cru que ces bandes 
ment décorées représentaient l’étole d’un prêtre chrétien (12). 
ommet du mihrab sont suspendus un motif ornemental composé 
2 masse de fleurs qui suggère la forme d’un chandelier ou d’une 
e de mosquée, et une aiguière renversée, motif très fréquent 
appelle au fidèle la nécessité des ablutions indispensables à une 
e prière. Parfois ce motif central se continue en une longue 
che fleurie qui emplit le champ du haut en bas et se termine 
ine main très stylisée aux cinq doigts ouverts, symbole destiné à 
ger du mauvais œil. 
i-dessus du mihrab, dont la pointe s’enfonce dans un espace 
ré de fleurs ou de branches traitées parfois dans un esprit assez 
aliste, l’on trouve toujours une bande rectangulaire (qui se 
e sous le mihrab) qui contient soit une inscription en caractères 
ques, soit un motif floral, soit des formes zoomorphiques 
dragons puissamment recourbés qui sont, avec les banderoles 
uages (ou tchi) qui décorent la bande extérieure du tapis, un 
enir évident de l’art chinois. Les tapis de Ladik présentent 
)urs dans ces deux bandeaux un motif qui permet de les recon- 
€ à coup sûr : une ligne crénelée qui rappelle un peu le mihrab 
Où partent des tulipes à très longues tiges. 
1 retrouve dans les tapis de prière les fleurs si chères aux artistes 
_qui décorent également les céramiques et les revêtements des 


nd bleu n'a été utilisé pour les tapis de prière qu'à partir du XVIII: siècle. 
Couleur n'appartient pas au rituel musulman et c'est un fait que, dès le XVIIIe, 
)is de prière se tissent à des fins commerciales. Le tapis ci-contre, de la collec- 
obert de Calatchi, est du type dit de « Transylvanie», où l'occupation turque 
ait apporté la mode. La niche est divisée en trois nefs par de fines colonnes 
ppellent plus l'intérieur d'une église catholique que celui d'une mosquée. Le 
Stylisé n'appartient en propre à aucun centre de fabrication turque. A défaut 
Uvoir en préciser l'origine, on leur conserve le nom de tapis de Transylvanie. 


mosquées : l’œillet d’abord, puis la branche de jacinthe, la tulipe, 
l’églantine, la grenade aussi, symbole de puissance et de fécondité. 
Ces fleurs sont stylisées avec une vigueur qui est tout à fait caracté- 
ristique de l’art turc ; nulle mièvrerie, aucun esprit anecdotique. 
Aucune volubilité, rien de la fantaisie, de l’imagination poétique de 
l’art persan. Les surfaces, nettement délimitées avec un souci évident 
de clarté décorative plutôt que de charme narratif, donnent à la com- 
position du tapis un caractère rigoureusement géométrique ; c’est 
bien l’horror vacui de l’art islamique, mais c’est la densité du motif 
plutôt que le caprice de l’arabesque qui peuple ici les vides. 

Les bandes nombreuses qui entourent le tapis l’enferment dans 
un espace strictement défini et séparé. Elles semblent vouloir isoler 
et protéger cette parcelle d’étendue magique qu’il porte en son 
centre, à la différence des tapis persans, où les motifs concentriques 
diffusent à partir de la rosace centrale les couleurs et les formes qui 
semblent se prolonger au delà de la limite de l’objet lui-même. 

Même simplicité, même vigueur dans les couleurs harmonisées 
avec un goût remarquable, surtout dans les pièces anciennes où les 
laines ont été traitées par des colorants naturels (jusqu’en 1865 
environ). Si ces tapis ne comportent que peu de couleurs, c’est que 
les teinturiers savaient fort bien que les couleurs mélangées passent 
rapidement. L’extrême finesse de la laine, peu brillante et assez 
courte, les nœuds très serrés, la force de la décoration et la beauté 
des coloris permettent de comparer les pièces anciennes de Ghiordès 
aux chefs-d’œuvre de l’art persan. 

Étant donné leur destination première, les tapis de prière ne 
présentent évidemment pas, à la différence des tapis persans, de 
formes humaines ou animales dessinées. On y entrevoit parfois 
cependant certaines formes animales, d’ailleurs difficilement lisibles : 
des dragons, dont nous avons déjà parlé, des oiseaux peut-être ou 
certains insectes, des crabes et des scorpions. Mais la stylisation est 
telle qu’il est bien hasardeux de vouloir analyser avec précision ces 
motifs. C’est d’ailleurs un des plus grands charmes de ces tapis que 
l’œil y hésite sans cesse entre l’animal, la plante et le signe. Chacun 
y découvre l’image qui convient à la rêverie ou à l’humeur du moment, 
comme les enfants voient des dragons ou des formes familières dans 
les ombres qui bougent sur le mur de leur chambre. L’abondance 
des motifs crochus, le trait souvent anguleux du dessin, le caractère 
mystérieux de la décoration donnent à ces tapis une sorte d’étrangeté 
un peu sauvage qui est bien ce que l’on attend d’un art exotique. 
S'ils ont été si appréciés en Europe, c’est qu’ils devaient éveiller 
chez les amateurs ce genre de dépaysement que l’on éprouve aujour- 
d’hui devant un masque nègre ou un fétiche polynésien. 

Il est fort probable que ces formes ne sont pas nées spontanément 
de l’imagination décorative des artistes turcs et qu’elles sont un 
souvenir du répertoire de symboles et d’allusions magiques des 
civilisations de l’Asie mineure. La plupart des historiens, de Wilhelm 
von Bode à Arthur Upham Pope, semblent convaincus que la déco- 
ration des tapis orientaux relève d’une symbolique d’ailleurs à peu 
près indéchiffrable. C’est fort vraisemblable si l’on songe que l’art 
musulman, traditionaliste et syncrétique, s’est nourri de toutes 
les traditions de l’Orient ancien et de l’Orient médiéval et qu’il n’a 
jamais connu de révolution rationnelle. L’artiste musulman a toujours 
exprimé son rapport avec le monde extérieur sous forme de signes 
plutôt que d’images. C’est peut-être encore plus vrai des tapis turcs 
que des tapis persans, car les premiers ont été fabriqués dans l’atmos- 
phère d’une culture plus fruste — au moins à ses débuts —plus proche 
des sévères et étroites traditions des artistes nomades, et qui n’a 
point connu la liberté naturaliste et cosmopolite de la civilisation 
persane. 

On a récemment essayé de déchiffrer cette forêt de symboles, en 
faisant remonter tel ou tel signe aux hiéroglyphes, à l’écriture chinoise 
ou cunéiforme, aux Hittites, etc (13). Ce n’est pas toujours convain- 
cant et il est fort probable que pour les artisans eux-mêmes le sens 
de ces motifs s’est assez vite perdu, d’autant plus que la technique 
propre au tapis, la nécessité de modifier certaines formes trop 
compliquées et de faciliter la tâche de l’ouvrier ont rendu ces motifs 
à peu près méconnaissables. On y retrouve néanmoins sans peine 
quelques motifs proprement islamiques : la lampe, la cruche et les 
sept bandes blanches mouchetées qui souvent entourent les tapis 
de Ghiordès et qui sont une allusion aux sept cieux créés 
par Allah (14). Ces bandes étant en coton, alors que pour les tapis 
anciens la chaîne, la trame et le velours sont régulièrement en laine, 
on peut penser qu’il y a là un signe d’humilité ou une allusion au 
manteau du Prophète (15). 

Si l’on n’a jamais cessé de faire des tapis de prière depuis le 
xvIe siècle, ils ont depuis longtemps perdu leur caractère d’objets 
sacrés. Dès la fin du xvine siècle, la décoration l’emporte sur 
l'intention religieuse dans les tapis de Ghiordès, de Ladik et autres. 
Quelles que soient leur beauté et leur originalité, ils deviennent 
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des articles commerciaux, bien que certains tapis de Ghiordès, de 
Moudjour et de Kir-Chéhir présentent encore, au xix°® siècle, l’appa- 
rence de tapis de prière rigoureux. La production, d’ailleurs, ne se 
ralentira pas. La manufacture impériale d’Héréké, du milieu du 
xIx® siècle à 1917, fabriquera des tapis de prière souvent très éloignés 
de la simplicité des modèles anciens mais d’un très grand style et les 
vieux centres d’Anatolie fournissent encore des tapis de prière où 
sont utilisés les dessins des modèles anciens, tapis d’ailleurs de 
fabrication récente. 

Il reste à parler de certaines variantes du tapis de prière. Il y a 
d’abord le Saf ou tapis de prière familial, fabriqué dans toutes les 
régions d’Anatolie où l’on trouve des tapis de prière, mais aussi 
en Perse et au Turkestan. C’est un tapis oblong à niches multiples, 
la forme du mihrab permet d’en préciser la provenance. Même s’il 
en existe des exemplaires anciens d’une grande tenue décorative, il 
est un peu difficile d’admettre qu’il s’agit là d’un véritable tapis de 
prière, car malgré la largeur (3 à 4 m) cinq ou sept personnes ne 
peuvent pas s'installer sans encombre dans chacune des niches. 

Le tapis de cimetière se caractérise par une niche ornée de maison- 
nettes et de cyprès, qui sont eux-mêmes à l’intérieur d’une bande 
formant enclos avec une entrée à la partie inférieure de la niche. 
Le mihrab est souvent surmonté d’une inscription à la mémoire 
du défunt que l’on honore en priant sur ce tapis. Koula a été le 
principal centre de production. 

Le Kisr-Ghiordès, enfin, est un tapis tissé par les jeunes filles qui 
en font présent à leurs maris au moment des noces. Il comporte 
deux niches avec médaillon central. 

Il existe enfin un groupe de tapis dont l’origine pose un curieux 
problème. Ce sont les tapis dits de Transylvanie ou Siebenburger, 
ainsi nommés parce qu'ils ont été trouvés dans les églises de cette 
région (16). On sait que les Turcs ont occupé le pays jusqu’au 
xXviTIe siècle et il s’est évidemment créé des échanges commerciaux 


entre les envahisseurs et les populations locales, Les habitant 
chrétiens de la Hongrie occidentale semblent avoir particulièremen 
apprécié les tapis turcs et même les tapis de prière, qui ne pouvaien 
cependant correspondre pour eux à un usage déterminé. Pourquo 
ces tapis ont-ils été conservés dans des églises ? S’agit-il de pièce 
spécialement fabriquées à cette intention, en Turquie, pour de 
infidèles ou de tapis qui appartenaient à des dignitaires turcs, aban 
donnés au moment de la retraite de 1718 et placés dans les églises: 
titre de trophées ? On ne sait pas très exactement de quel centreil 
provenaient : Konia ou Pergame peut-être, dont le style n’est pa 
très nettement défini. Le long séjour de ces tapis dansk 
églises, où ils étaient suspendus aux murs à l’abri des mitese 
de l’usure, leur a permis de garder une incomparable frai 
cheur. , 

On a fabriqué et l’on fabrique encore des tapis de prière, du 
symbolisme beaucoup moins rigoureux, dans le Caucase et même 
Perse. Il existe dans certains musées et dans quelques collection: 
particulières des tapis de prière persans, de la fin du xvi® etdi 
xvie siècle, d’une somptuosité et d’une verve décorative tout 
fait remarquables (17). Ce sont des tapis de laine ou de soie, don! 
certains sont enrichis de fils d’argent et dont le champ centra 
présente une niche de prière de forme ondulée ; le décor est floral 
comporte des banderoles de nuages, des rinceaux fleuris qui dessinen 
de souples arabesques. Il s’agit là évidemment de tapis où l’intentior 
religieuse n’est pas exprimée par l’austérité de la composition e 
du décor mais par une profusion d’inscriptions et de cartouches-er 
forme de sceaux carrés qui se déploient dans les bordures. 

Quel que soit leur style décoratif, c’est peut-être dans les tapi 
de prière turcs que s’est exprimé de la façon la plus caractéristiqu 
un art vigoureux et noble qui a transmis à l’Occident quelqu 
chose de ce-qu’il y avait de plus profond et de plus graw 
dans la sensibilité orientale. ANDRÉ FERRIER 


Un mihrab à un degré, soutenu par deux colonnettes, et 
quelques œillets semés à la base du mihrab se retrouvent très 
souvent dans les anciens tapis de Ghiordès. Les modèles du 
XVIII siècle, plus ouvragés (ci-dessous), offrent souvent 
une large bordure où les fleurs typiques de l'art décoratif 
turc sont figurées: tulipes, œillets, églantines, jacinthes et lis. 


Une aiguière renversée accrochée 
au sommet du mihrab symbolise la 
pureté du fidèle qui avant de prier 
doit se plier au rite des ablutions. 
Le tapis ci-dessus, où figurent trois 
aiguières, s'approprie au type dit 
de « Transylvanie ». Ses colon- 
nettes se retrouvent fréquemment 
dans les tapis de prière de Pan- 
derme. C'est pourquoi on a pu 
supposer que les tapis de Transyl- 
vanie provenaient de ce centre. 
Conservés dans des églises, ces 
tapis des XVIIe et XVIIIe siècles 
ont conservé toute leur fraîcheur. 
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Les tapis de prière de Koula Son 
très rares : ils présentent dé 
grandes affinités avec ceux dé 
Ghiordès. Sur le tapis du XVII®S 
(ci-dessus) on retrouve en effet lé 
fleur suspendue, les colonnettes 
les œillets et la large bordure pri 
cipale. Mais le dessin est beaucouf 
plus géométrique et le fonc 
apparaît plus que dans les Hapis 
de Ghiordès. Dans le chame 
au-dessus du mihrab, on reconnal 
une banderole de motifs Z00 
morphes, des chevaux stylisés 
où l'influence chinoise est évidente 


“4 
\ 


Fe 


.L RÉFÉRENCES DE L'ARTICLE 


(1) On trouvera un exposé succinct et très à jour 
des traditions et des problèmes relatifs à la prière 
dans l'ouvrage de M.  Gaudefroy-Demonbynes. 
Mahomet, p. 512-530. 


(2) - Voir l'article Sadjàäda (tapis de prière) dans 
l'Encyclopédie de l'islam. Tome ÎV, p. 47-51, 


(3) - On ne trouve pas de tapis de prière dans les 
tableaux italiens, français, allemands et flamands 
du XV® siècle. On sait que la présence de ces tapis 
orientaux dans les tableaux anciens a été utilisée 
depuis Julius Lessing comme un moyen de les dater. 
Mais si l’on ne trouve pas de tapis de prière dans 
la peinture de la fin du moyen âge et de la Renais- 
sance, c'est peut-être que leur caractère d'objet sacré 
en interdisait l'exportation en pays non-musulmans. 


(4) - H. Ropers. Les Tapis d'Orient, p. 11-14. 


(5) - Voir Blochet. Les enluminures des manuscrits 
orientaux de la Bibliothèque nationale, p. 83 et pl. 


(6) - Voir Dr Mohamed Mostapha. Turkish prayer 

rugs. 

On trouvera dans ce volume la reproduction de pres- 

que toute la magnifique collection de tapis de prière 

A8 léguée au musée islamique du Caire par le Dr Ali 
rahim. 


(7) - Sur toute cette question voir l’article déjà cité 
de l'Encyclopédie de l'Islam, et « les Traditions 
islamiques » de El Bukhäri. Vol. 2, p. 143 et suiv. 


(8) - Voir H.A.R. Gibb. Mohammedanism. p. 152. 


(9) - Voir H. H. Raphaelian. The Hidden Languages 
of symbols in oriental rugs. 


(10) - Voir Celal Esad Arseven. L'Art turc. 


(11) - Joseph Soustiel, « l'Art turc ». L'auteur présente 
la chose comme certaine et parle même de tapis 
Basr (abréviation de Bassorah) Ghiordès, mais il 
n'indique pas ses sources. 


(12) - Voir dans Raphaelian, le chapitre consacré 
aux tapis de prière. 


(13) - Sur toute cette question, voir Raphaelian. Ainsi 
pour M. Raphaelian, la forme animale qui décore 
les cartouches supérieurs des tapis de Ghiordès, de 
Koula et de Ladik ne serait pas un dragon d'origine 
chinoise mais une salamandre et qui remonterait 
à Zoroastre. Symbole du feu, elle rappellerait les 
épreuves des saints et des mystiques qui n'hésitent 
jamais, comme on le sait, à se précipiter dans un 
brasier pour en ressortir indemnes. Peut-être. Mais 
l'enthousiasme interprétatif de M. Raphaelian est tel 
que la symbolique religieuse ne lui suffit pas et qu’il 
fait appel également à la psychanalyse. Toutes ces 
formes exprimeraient des désirs profonds et interdits 
de possession du monde et des êtres. Nous avons souvent 
regardé avec plaisir des tapis de prière, mais nous 
avouons n'avoir jamais éprouvé cet accroissement 
de notre pouvoir vital ou cette satisfaction de voir 
nos plus secrets désirs sublimés que nous promet 
M. Raphaelian. 


(14) - Voir The Tiffany studios collection of notable 
antique oriental rugs, p. 61. 

Et R. de Catatchi. Antichi taffeti orientali, p. 21. 
« Le premier ciel fut le Paradis 

Le second la porte de l’Eternité 

Le temple du Recueillement le troisième 

Le ciel de Béatitude le quatrième 

Alors Allah créa le palais d'Or et de Lumière 

Puis le jardin des Délices 

Et enfin les degrés du Trône. 

Les mondes engendrèrent les mondes 

Et les Trésors s'accumulèrent 

et ainsi naquit l’ordre divin pour la félicité du Sage. » 
On sait l'importance du chiffre 7 dans la tradition 
musulmane, qui insiste toujours sur les degrés de 
la faveur et de la colère divines. L'enfer a 7 portes, 
le paradis 7 étages et Mahomet lors de son ascension 
gravit les 7 cieux (voir Gaudefroy-Demonbynes, 
p. 95 et 482). 


(15) - Un ascète orthodoxe du Ville siècle critique 
certains dévots qui portent un vêtement de laine 
(sùf - on voit là généralement l'origine du mot sou- 
fisme) à limitation de Jésus et déclare préférer l’exem- 
ple du Prosphète qui était toujours vêtu de coton. 
Voir L. Massignon. Essai sur les origines du lexique 
technique de la mystique musulmane, p. 131. 


(16) - Sur les tapis de Transylvanie voir : 
J. de Vegh et Ch. Layer. Tapis turcs provenant des 
églises et collections de Transylvanie. 


(17) - Voir Arthur Upham Pope. À survey of Persian 
Art. Tome VI, p. 1165-1166 et 1274-1275. 
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« Le tapis arménien », Paris, musée Galliera, 
octobre 1952. 

« Splendeur de l'art turc », Paris, musée des Arts 
décoratifs, février-avril 1953. 

« Le tapis, art abstrait », collection Robert de Calatchi, 
Paris, musée des Arts décoratifs, mai-juillet 1955. 
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RAPPORT TECHNIQUE 


« Antichi Tappeti Orientali », collection Robert de 
Calatchi, Milan, académie des Beaux-Arts de Brera, 
octobre-novembre 1958. 
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f) Articles de revues 


Connaissance des Aris n° 39, mai 1955, p. 63 à 69 : 
Le décor des tapis d'Orient, avec M. Robert de Calatchi. 


IL PRINCIPAUX MUSÉES 
COMPRENANT UN DÉPARTEMENT 
DE TAPIS D'ORIENT 


Paris : musée des Arts décoratifs, comporte une impor- 
tante collection de tapis turcs. 

Le Caire : musée Islamique. : 

Londres : Victoria and Albert Museum. 

Vienne : musée des Arts décoratifs. 

Berlin : musée d'État. 


IV. INSPIRATION ARCHITECTURALE 
DES TAPIS DE PRIÈRE 


Façade d'une mosquée musulmane 


L'architecture du portail du sanctuaire de l'iman 
Ali Riza (extrait de « The Persian Carpet » de Cecil 
Edwards, p. 162) est à l'origine du décor des tapis 
de prière. La porte en forme de niche ou mihrab — 
toujours tournée vers La Mecque — rappelle le dessin 
central; le bandeau au-dessus du mihrab s'orne 
d'inscriptions coufiques que l'on retrouve égale- 
ment dans le décor central de nombreux tapis. 


V. TECHNIQUES DE FABRICATION 


a) Les ateliers. Quelle que soit leur provenance, 
ces tapis turcs, sauf ceux d'Héréké, ne proviennent pas 
de manufactures, mais d'ateliers familiaux. Il s’agit 
d'un artisanat domestique. Dans les principaux centres 
de production, chaque maison comporte au moins 
un métier. Le tapis de prière par ses dimensions réduites 
convient particulièrement à ce travail manuel (l’exi- 
guité des habitations ne permet pas qu'on y installe 
de grands métiers). 


b) Le nœud. Tous les tapis faits à la main sont à 
points noués. Chüque nœud enlace deux fils de laine. 
C'est en Turquie le nœud Ghiordès ou nœud turc par 
opposition au nœud Senneh ou nœud persan, utilisé 
en Perse (voir croquis). Le nœud Ghiordès laisse sortir 
les deux extrémités du fil entre deux fils de chaîne. 
On passe le fil sur une chaîne, puis autour de la chaîne 
voisine, et le nœud se fait sur la première chaîne, 
la deuxième restant vide. 

Pour reconnaître le point d'un tapis, il faut plier le 
tapis et regarder l'envers dans le sens de sa longueur. 
La surface peluchée en nœud Ghiordès s'ouvrira tous 
les deux fils, celle d'un tapis en nœud Senneh, après 
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CARTE DES CENTRES DE PRODUCTION DES TAPIS DE PRIÈRE 
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chaque fil. Un tapis de qualité courante compte | 000 
à | 500 nœuds au décimètre carré ; un tapis fin, de 
2000 à 4000 nœuds (en soie à partir de | 500 au 
décimètre carré). Une ouvrière met un an à un an et 
demi pour réaliser, seule, un tapis de prière de dimen- 
sions moyennes, soit | m 30x1 m 90 


Nœud Senneh 


Nœud Ghiordès 
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c) Les procédés de fabrication sont demeurés primitifs. 
Voici comment un groupe de techniciens allemands 
en voyage d'études en Anatolie en 1853 décrivit les 
conditions de travail des ateliers de Ghiordès : 
« Le métier de construction primitive fait d'arbres à 
l'état de nature est appuyé en biais contre le mur ; 
un arbre que l'on peut tourner soutient les fils de laine : 
un second arbre sert de support au travail achevé. 
D'une ficelle pendent les pelotons de couleur dont 
les femmes — les hommes ne travaillent pas aux métiers 
— enlèvent les fils isolés pour confectionner les nœuds. 
On peigne les touffes et on les égalise en les tondant 
avec des ciseaux. On confectionne les tapis d'après 
des modèles anciens venus dans la famille par voie 
d’héritage. » (extrait de Julius Lessing : Vieux Tapis 
d'Orient, 1890). Ces méthodes artisanales expliquent 
pourquoi certains tapis ne sont pas de formes parfaite- 
ment rectangulaires. Ceci n'intervient d’ailleurs pas 
dans leur valeur. 


d) Les matières utilisées dans la fabrication. La 
qualité des coloris vient de ce que la laine était teinte 
avant d’être dégraissée. La laine utilisée est celle des 
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moutons de haute montagne, car elle est beaucoup 
plus serrée et fine que celle des moutons de plaine ; 
le brillant de la laine dépend aussi de la manière dont 
elle a été lavée, l'eau des torrents permettant un bien 
meilleur lavage que celle assez trouble du désert. 
Plus la laine et le nœud seront fins, plus le tapis sera 
résistant et plus sa décoration sera heureuse, parce 
qu'il sera plus facile d'y introduire des courbes et des 
motifs curvilignes. 


VI. CARACTÉRISTIQUES DES TAPIS 

TURCS DE PRIÈRE SELON LES CENTRES 

DE FABRICATION MODERNES (depuis 
1885 environ). 


Bergame. 


Coloris : fond, principalement rouge et bleu. Motifs : 
généralement dans toutes les nuances de 


MOTIFS DÉCORATIFS 
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bleu mais aussi jaune safran, blanc et 
ivoire. 

Décor : la niche de prière n'apparaît plus guère 
dans le Bergame ; lorsqu'on la rencontre, 
elle est généralement rouge ou bleue mais 
jamais tout à fait unie ; elle est ornée la 14 
plupart du temps de longs motifs en forme 
d'arbres, au tracé très fin. 


Brousse. 


Coloris : fond, généralement ivoire, rouge ou bleu, 
rarement jaune, Motifs multicolores. 


Décor : la bordure est constituée, la plupart du temps, 


Les motifs ci-dessus ont été dessinés d'après des anciens tapis de prière; chaque centre 
de fabrication possède son style personnel. 1. Œïillet, Ouchak, XVII* siècle. 2. Œillet, Koula, 
XVIIIe siècle. 3. Œillet, Ghiordès, XVII° siècle. 4. Églantine, Ghiordès XVIIIe siècle. 5. Églantine, 
par une bande principale flanquée de deux Ghiordès, XVIIIe siècle. 6. Églantine, Ghiordès, XVIIIe siècle. 7. Tulipe, Ghiordès, XVIII: siècle. 


bandes secondaires. Celles-ci sont ornées ; e siè ji dik, XVIIIe siècle. 10. i iè 
d'un semis de petits fleurons ou de tout autres 8. Tulipe, Bergame, XVII' siècle. 9. Tulipe, Ladik, X A R Enr en AUS EEE. 


motifs, tels qu'on en trouve dans les tapis 11. Aiguière, Ghiordès, XVIII: siècle. 12. Aiguière, Koula, XVIIIe siècle. 13. Pommes, Ghiordès, 
persans. Le fond est constitué généralement XVIIIS. 14. Pommes, Ghiordès, XVIIIe. 15. Lis, Ghiordès, XVIIIe, 16. Cyprès, Koula, XVII* s. 
par une niche de prière, rouge, bleue ou 
ivoire. Le champ au-dessus de la niche est 
orné de motifs apparaissant également dans 
les autres tapis de prière classiques. 


RAPPORT TECHNIQUE 


Ghiordès. 
Coloris : fond, généralement rouge, plus rarement 
bleu ou ivoire. Motifs multicolores, 


Décor : la bordure présente, soit de grandes rosaces 
de fleurs, soit des pieds de fleurs (œillets) 
de différentes couleurs, soit des feuilles 
dentelées avec, sur la même tige, deux 
arrondis. Les bandes secondaires sont ornées 
de petites fleurs, de rinceaux ou de bianches 
de fleurs. Dans la niche de prière figurent 
des colonnes ou des rangées de fleurs dis- 
posées en colonnes. Du sommet du mihrab 
pend souvent une grande fleur ou un motif 
en forme de lampe. Le champ au-dessus du 
mihrab et le compartiment qui le surmonte 
sont ornés de rinceaux de fleurs, de fleurons, 
d'arabesques, plus rarement d'une banderole 
de nuages. 


Héréké. 

Coloris : fond, ivoire ou jaune, rarement bleu ou 
rouge. Motifs multicolores. | 

Décor : la bordure est analogue à celle des tapis 
persans classiques dans leurs multiples 
possibilités. Comme la manufacture impériale 
imitait presque tous les dessins anciens, on 
ne peut reconnaître Héréké qu'à ses nœuds. 
Il est en effet toujours très finement! noué, 
si finement qu’à l'envers on ne voit jamais 
les fils de trame ou de chaîne. Les tapis de 
prière ont jusqu'à 200xX300 cm de 
dimensions. 


Koula. 

Coloris : fond, généralement ivoire ou bleu,! rare- 
ment rouge. Motifs multicolores, maïs aux 
teintes estompées, 

Décor : parenté de dessin avec les Ghiordès. La bor- 
dure présente alors les mêmes grandes fleurs 
et feuilles associées par deux, lorsqu'elle 
choisit la solution de la large bande inteércalée 
entre des bandes secondaires étroites ; 
ou bien la bordure est divisée en de nom- 
breuses bandes étroites. Dans les tapis 
plus récents, on trouve de grandes fleurs 
stylisées, déjà presque semblables à des 
figures géométriques. Dans les tapis les plus 
anciens, la niche de prière est divisée par 
des colonnes élancées. Le mihrab est en 
forme de triangle, aplati au sommet, parfois 
à degrés. Le champ au-dessus du mihrab 
est généralement décoré de petits motifs, 
les compartiments transversaux, d'un semis 
de genes ou de petits fleurons ou de volutes 
en S. 


Ladik. 

Coloris : fond, généralement d'un rouge lumineux 
ou bien bleu bleuet, plus rarement! vert. 
Motifs multicolores. 

Décor : la bordure est constituée par une large bande 
principale flanquée de deux bandes secon- 
daires au plus. Le dessin est plus ou moins 
stylisé et se compose de rinceaux anguleux 
et de fleurettes en forme d'étoiles. Les bandes 
secondaires présentent un semis assez serré 
de fleurettes de toutes couleurs. Le champ 
intérieur de la niche de prière est, soit 
vide, soit orné d’un unisson de fleurs. 
Le champ au-dessus du mihrab et les compar- 
timents transversaux au-dessus et au-déssous 
de la niche comprennent fréquemment des 
tulipes. Le mihrab est à degrés, 


Mégri. 

Coloris : fond de la niche de prière, bleu, rouge, 
ivoire ou bien vert, Motifs de couleurs très 
variées. 

Décor :le champ central de la niche ressemble 
à une double fenêtre allongée, remplie de 
fleurs, d'étoiles, de polygones. La bordure 
est triple. Ce n'est pas toujours la bande 
centrale qui est la plus importante. Son 
décor, comme celui de la niche, est stylisé ; 
il consiste en rinceaux dentelés, ornés de 
grandes et de petites fleurs, et en motifs 
de dallages et fleurons. 


Mélas . 

Coloris : fond, généralement rouge, plus rarement 
bleu, très rarement vert. Motifs de six à 
huit couleurs. 

Décor : la bordure est généralement à trois bandes. 
La bande principale contient des rinceaux 
ornés de grandes fleurs. Les bandes secon- 
daires sont ornées de petites rosaces multi- 
colores ou de simples galons sinueux. Lefond 
est constitué par une niche de prière, unie. 
Le mihrab de la niche est rétréci à sa base 
par l'avancée de deux triangles. Du sommet 
du mihrab pend une lampe ou une fleur. Le 
champ au-dessus du mihrab est orné d’une 
arabesque accompagnée de fleurs très 
stylisées sur un fond d'une couleur toujours 
différente. Dans le champ de la niche appa- 
raissent parfois des losanges ou des branches 
de fleurs stylisées. 


Moudjour : 


Coloris : fond, généralement rouge, rarement bleu 
ou ivoire. Motifs de huit à dix couleurs. 
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Décor : la bordure est à bandes multiples. Celles-ci 
sont ornées d'un décor de dallage de couleurs 
variées ou de fleurs en forme d'étoile, chaque 
bande étant d’une teinte différente. La niche 
de prière est généralement rouge, plus 
rarement bleue ou ivoire, quelquefois verte. 
Le mihrab, particulièrement pointu, est à 
degrés et son contour est doublé intérieure- 
ment et extérieurement. Le champ intérieur 
de la niche est parfois orné d’un arbre de vie 
stylisé et son bord garni de fleurons à longues 
tiges. Le compartiment transversal comprend 
un motif de crochets alternés. 

(Extrait de « Les tapis d'Orient »,H. Ropers. 
Paris, Presses universitaires de France 1957.) 


VIL MÉTHODES DE CONVERSION 
DES CHIFFRES TURCS 


NTF£o1VAA . 
ANT OS vAA 


1 2 3 4 5 6 7 8 9 Sanni (année). 


Certains tapis portent mention de chiffres turcs (voir 
croquis), selon le calendrier de l'Hégire. Une brève 
opération permet de convertir leur date de fabrication 
selon le calendrier chrétien. 

L'Hégire, ou l'ère musulmane, commence le 16 juil- 
let 622. Les mois musulmans lunaires sont plus courts 
que les nôtres : l’année ne compte que trois cent 
cinquante-quatre jours, soit onze jours de moins que 
l'année chrétienne. 

Première méthode pour convertir une date turque en 


. date chrétienne : 


1. - Convertir les chiffres turcs en chiffres arabes. 
2. - Retrancher 1/33 de ce nombre (différence entre 
les deux calendriers, onze jours par an, soit 1/33 par 
année). 

3. - Ajouter au résultat 622 (date de fondation de 
l'Hégire). : 

Le résultat donne l’année du calendrier chrétien où 
le tapis a été tissé. 

Soit par exemple : 

1) une ue 1314 ; 


31 
D) USA — 112742 
33 


3) 1274,2 + 622 = 1896,2 
Le tapis marqué 1314 aura donc été tissé en 1896. 
Deuxième méthode (plus précise). 
1. - Retrancher 3/100 du nombre donné. 
2. - Ajouter 621,54 (au lieu de 622). 
Soit par exemple la même date de 1314 : 

1314 x 3 
1) 1314 — — 1274,58 

100 


2) 1274,58 + 621,54 — 1896,12 
(Voir tableau de concordances approximatives, extrait 
du « Guide du tapis persan » par J. Berthéol). 


TABLEAU DES ÉQUIVALENCES 
approximatives entre les années musulmanes et les 
années romaines de l'an mille à l’an 1400 (de l'Hégire) 

- de 5 ans en 5 ans. 


1000 : 1592 1205 : 1791 
1005 : 1597 1210 : 1795 
1010 : 1602 1215 : 1800 
1015 : 1607 1220 : 1805 
1020 : 1611 1225 : 1810 
1025 : 1616 1230 : 1815 
1030 : 1621 1235 : 1820 
1035 : 1626 1240 : 1825 
1040 : 1631 1245 : 1829 
1045 : 1636 1250 : 1834 
1050 : 1640 1255 : 1839 
1055 : 1645 1260 : 1844 
1060 : 1650 1265 : 1849 
1065 : 1655 1270 : 1854 
1070 : 1660 1275 : 1858 
1075 : 1665 1280 : 1863 
1080 : 1669 1285 : 1868 
1085 : 1674 1290 : 1873 
1090 : 1679 1295 : 1879 
1095 : 1684 1300 : 1883 
1100 : 1689 1305 : 1887 
1105 : 1694 1310 : 1892 
1110 : 1699 1315 : 1897 
1115 : 1704 1320 : 1902 
1120 : 1708 1325 : 1907 
LA AE 1330 : 1912 
1130 : 1718 1335 : 1917 
1135 : 1723 1340 : 1922 
1140 : 1728 1345 : 1926 
1145201733 1350 : 1931 
1150 : 1737 1355 : 1936 
1155 : 1742 1360 : 1941 
1160 : 1747 1365 : 1946 
1165221752 1370 : 1951 
1170 : 1757 1375 : 1955 
1175 : 1762 1380 : 1960 
1180 : 1766 1385 : 1965 
1185 : 1771 1390 : 1970 
1190 : 1776 1395 : 1975 
1195 : 1781 1400 : 1980 
1200 : 1786 1405 : 1985 


VIIL VALEUR DES TAPIS DE PRIÈRE 
TURCS ANCIENS ET MODERNES 


Le prix dépend, d'une part, de la qualité de la laine 
et de la finesse du nœud, d'autre part de la beauté 
du dessin et des couleurs ; enfin de l'ancienneté de 
la pièce. 

Les pièces anciennes sont extrêmement rares. On 
trouve encore dans le commerce des tapis semi-anciens 
qui ont quatre-vingts à cent ans d'âge, fabriqués à 
Ghiordès, Koula et Ladik selon les anciens procédés. 
Les pièces très récentes sont jugées de moins bonne 
qualité. Les nœuds sont plus grossiers et beaucoup 
moins serrés : à peine mille nœuds au dm2 dans les 
tapis de Ladik pour mille cinq cents nœuds pour les 
pièces semi-anciennes et deux mille pour les pièces du 
XVIIe siècle. Si la laine est toujours assez brillante les 
couleurs sont un peu criardes et ces tapis s’usent très 
rapidement. 


a) Prix chez les antiquaires : 

Tapis de prière anciens des XVII et XVIIS siècles : 
selon l’état de conservation, entre 300 000 et 800 000 
francs. 

Tapis de prière neufs : entre 20 000 F et 160 000 F 
le mètre carré, les plus chers étant en soie. 


b) Prix dans les ventes publiques : 

Asie Mineure, tapis de prière à mihrab fond rouge ; 
écoinçon fond bleu ; trois bordures, la principale 
à fond rose, 130x 105, château de La Croë, cap 
d'Antibes, 18 avril 1955 (Mes Logut et Terris ; M. Mar- 
tini) : 34000 F. 


Asie Mineure, fond rouge à mihrab, doubles colonnes 
bord crème, 170 x95, Versailles, salle Rameau, 30 no- 
vembre 1958 (Me Blache ; M. Berthéol) : 91 000 F. 


Césarée, tapis de prière ancien à mihrab central 


‘fond bleu orné de l'arbre de Vie ; contrefond à pal- 


mettes vieux rose sur fond crème ; quatre bordures, 
la principale fond bleu pâle, 220x133, château de 
La Croë, cap d'Antibes, 18 avril 1955 (Mes Logut et 
Terris ; M. Martini): 51000 F. : 


Ghiordès, niche à deux colonnes, 178 x 124, Le Caire, 
15 avril 1956 (Me Lec ; M. Beurdeley) : 221 000 F. 


Ghiordès, tapis de prière à fond rouge, 173 x 135, 
Hôtel Drouot, 27 avril 1956 (Me Rheims; M. Bechirian) : 
240 000 F. 


Ghiordès ancien à mihrab, 135x195, Hôtel Drouot, 
salle 1, 11 juin 1958 (Me Alain Lemée ; M. Dillée) : 
35 000 F. 


Ghiordès ancien d'époque XVIIIe, Hôtel Drouot, 
10 novembre 1958 (Me Bellier ; M. Berthéol) : 90 000 F. 


Koula ancien, Hôtel Drouot, 10 novembre 1958. 
(Me Bellier ; M. Berthéol) : 22 000 F. 


Panderma, tapis de prière à doubles colonnes sur 
fond rouge ; très riche encadrement fond pistache et 
vieil or, 185 x 130, château de La Croë, cap d'Antibes. 
18 avril 1955 (Mes Logut et Terris; M. Martini): 122000F. 


Shirvan, fond crème à décor de mihrab, 133 x98, 
Versailles, salle Rameau, 30 novembre 1958 (Me Blache ; 
M. Berthéol) : 73 000 F. 


Transylvanie ancien d'époque XVIIe, Hôtel Drouot, 
10 novembre 1958 (Me Bellier; M. Berthéol) : 48 000F. 


IX. CONSEILS PRATIQUES 


a) Entretien. Un tapis de prière, quelle que soit 
son ancienneté, doit conserver intactes sa laine et 
ses couleurs. || convient de le traiter de la façon sui- 
vante : tout d’abord éviter de le secouer, car les fils 
de laine et de trame pourraient se rompre ; de plus 
les petits tapis risquent de se déformer et leurs franges 
de s'abîimer. Eviter également de le battre avec une 
tapette qui l’userait trop vite. Dépoussiérer régulière- 
ment avec une brosse roulante ou avec un aspirateur. 
Chaque année nettoyer avec un produit détergent qui 
ne nécessite pas de rinçage, diluer ce produit dans 
l'eau et procéder avec une brosse. Les tapis de prière 
ainsi traités s'useront peu et garderont la vigueur de 
leurs coloris. Contre les mites, il faut vaporiser plu- 
sieurs fois par an un produit spécial. Les tapis neufs 
sont vendus « anti-mites ». 

b) Réparation. Toutes les restaurations de tapis 
sont possibles à condition qu'elles soient confiées 
à des spécialistes. Un tapis ancien usé par plaques 
et qui laisse voir la trame doit être réparé dans la 
mesure du possible avec des laines de tissages anciens 
de qualité et de coloris identiques au tapis. Il faut 
noter que dans un tapis de prière, lorsque la niche 
ou mihrab de couleur unie est usée, toute réparation 
même faite avec des laines anciennes laisse une mar- 
brure visible sur l'uni. 


c) Disposition. Le tapis de prière trop petit pour 
être placé au centre d’une pièce trouve une place 
idéale devant un canapé ou sous une table basse. 
Que le sol soit ou non recouvert de moquette, tous les 
tapis ont tendance à glisser. On remédie actuellement 
à cet inconvénient en plaçant entre le sol, le parquet 
ou la moquette et le tapis un tissu de mousse de plastique 
blanche de 2 à 6 mm d'épaisseur d’un prix de revient 
minime (environ 600 francs le m2 en 135 cm de largeur), 
qui sans couture et sans collage garantit l'adhérence 
du tapis sur le sol. La surface du tissu mousse doit 
être plus petite que le tapis de 5 cm. de façon à ne 
pas déborder. F. 
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e. Le tapis Shirvan 
fer est daté en 
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n'ont cessé d'être 
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pour des rai- 
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Les tapis de soie sont généralement deux fois plus fins 
que ceux tissés en laine ; ils comptent le double de nœuds 
au centimètre carré. Le tapis de soie (ci-contre à gauche), 
d'inspiration Ghiordès, provient de Césarée, en Anatolie, 
centre de petite production, au style assez peu personnel. 


Une dédicace rituelle en caractères turcs s'inscrit parfois 
dans le cartouche qui domine le mihrab.D'autresfois comme 
dans le tapis du XVII: siècle, ci-contre, de simples motifs 
géométriques ornent le cartouche. Toutes les caracté- 
ristiques des tapis de Ghiordès sont groupées dans ce 
modèle y compris l'aiguière renversée d'où jaillit un bouquet. 


De longs ‘apis dans lesquels deux mihrabs paraissent 
avoir été accolés ont été trouvés dans des églises de Tran- 
sylvanie. Utilisés comme devants d'autel, ce genre de 
tapis (ci-dessous, longueur: 3,90 m), sans doute commandé 
aux occupants turcs, fut probablement tissé en Turquie 
à l'usage des habitants chrétiens de l’ancienne Hongrie. 


FRS ES 
ELA LR: 


Une grande collection de Madrid 


conserve les meubles royaux espagnols qui furent le décor 


authentique de la fameuse comtesse de Chinchon 


UN PORTRAIT DE GOYA 


(BAIES DE MITE 
comtesse triste de 
vingt ans, Goya la 
peignit en 1800, 
l’année même où il 
fixait sur la toile les 
inquiétantes figures 
de la famille royale 
espagnole. Pour cette 


Maria-Teresa-Josepha, comtesse de Chinchon, 


du souverain alors 
régnant, Charles III. 
Il avait fait un ma- 
riage d’amour qui 
lui avait valu d’être 
écarté de la cour, la 
beauté  aragonnaise 
dont il s’était épris 
ne justifiant pas de 


jeune femme en petite-fille du roi Philippe V d'Espagne et épouse quartiers de noblesse 
robe de plumetis malheureuse de Manuel Godoy, fut peinte par Goya suffisants aux yeux 
blanc, qui dissimule en 1800, au château de Boadilla del Monte où elle du roi. Mais don 


maladroitement sa 
grossesse, le pinceau À 
d'habitude si féroce du portraitiste des 
grands d’Espagne s’est fait, inexplica- 
blement, respectueux et presque tendre. 
Solitaire et menue, l’air d’une orpheline 
traquée ou d’une très jeune veuve, voici 
pourtant la propre cousine du gros roi 
Charles IV, voici la petite-fille de Philippe V, 
le premier Bourbon d’Espagne, l’arrière- 
arrière-petite-fille de Louis XIV: voici Maria- 
Teresa-Josepha, comtesse de Chinchon. 

Ce portrait n’avait pas besoin d’acces- 
soires pour être émouvant. Il se trouve 
pourtant qu'il en possède. Ce sont les 
meubles, les bibelots, les souvenirs per- 
sonnels ayant appartenu au modèle, aujour- 
d’hui groupés autour du chef-d'œuvre de 
Goya dans l’appartement madrilène du duc 
et de la duchesse de Sueca, les descendants 
directs de la jeune comtesse. 

Un lit, deux ou trois sophas, des sièges, 
des tentures de soie, quelques consoles et 
des miroirs, c’est à peu près tout ce que la 
guerre civile a épargné du mobilier de 
Boadilla del Monte, le noble château proche 
de Madrid où leur aïeule mena l’existence 
déçue que l’art de Goya laisse si drama- 
tiquement pressentir. 

En vérité, son enfance avait été heureuse. 
Son père, l’infant don Luis Antonio, était 
le dernier fils de Philippe V : frère cadet 
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s'était retirée, enceinte de son unique enfant. 


Luis s’était fort bien 
accommodé de cette 
manière d’exil : dans son palais d’Arenas 
de San Pedro, aux environs d’Avila, il avait 
établi une véritable petite cour et consacrait 
ses loisirs à la musique, à l’histoire natu- 
relle et à la minéralogie. Féru de peinture 
autant que l’avait été son père Philippe V, 
il aimait à recevoir chez lui les talents du 
moment. C’est ainsi que Goya, en 1783, 
vit pour la première fois la petite Maria- 
Teresa qui avait alors trois ans. 
Maria-Teresa grandit sans histoire dans 
cette ambiance jusqu’au jour où son père 
mourut, en pleine activité bâtisseuse (il 
avait chargé le célèbre architecte « néo- 
classique » Ventura Rodriguez de lui 
construire un nouveau palais à Boadilla 
del Monte sur la route d’Estrémadure). 
Maria-Teresa n'avait pas seize ans. Cette 
mort fut pour elle le signal de toutes les 
catastrophes. Un décret royal de son cousin 
Charles IV (qui avait succédé en 1788 à 
son père Charles III) la maria brutalement 
au fameux Manuel Godoy, « prince de 
la Paix », duc d’Alcudo, généralissime de 
l’armée et grand favori de la reine Maria- 
Luisa. C'était d’ailleurs bien la reine qui 
avait mis au point cette assez sordide 
manœuvre : jalouse des escapades amou- 
reuses de son amant — en particulier 
d’une certaine Pepita Tudo avec laquelle 
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décor même où vécut la petite comtesse a été 
nstitué par ses descendants dans leur appartement 
rilène. De fabrication royale, le mobilier illustre le 
. en vogue sous le règne de Charles IV (1788-1808), 
in de Maria-Teresa (dont on entrevoit le portrait dans 
ace). L'influence du Louis XVI français se manifeste 
i bien dans les sièges que dans la console de bois 

exécutés sur les dessins de l'architecte Rodriguez. 


ènement des Bourbons d'Espagne a introduit à 
rid un art décoratif copié sur celui de la France mais 
un décalage dans le temps qui maintient au début 
KIX° des formes héritées du Directoire. Surmontée 
e collection de porcelaines de Chine et des manufac- 
; du Retiro, la console ci-contre est en acajou pro- 
nt de la colonie espagnole de Cuba. Son décor de 
ze doré témoigne de la virtuosité des Espagnols. 


on le disait secrètement marié elle 
n’imagina rien de mieux que de précipiter 
dans les bras de cet arriviste corpulent et 
sans scrupule la douce petite orpheline. 

Le mariage fut béni à Tolède, le 
11 septembre 1797, par l’évêque de Santa- 
Marina. Les suites ne s’en firent pas 
attendre : Godoy retourna à sa Tudo et 
à sa politique, et Maria-Teresa, enceinte, 
n’eut plus qu’à se retirer dans le château 
tout neuf que son père n'avait jamais 
habité et où elle emmena ses meubles 
et ses collections (il y avait à Arenas des 
Téniers, des Brueghel, des Rembrandt, 
des Murillo, des Dürer, des Titien, des 
Velasquez et des Oudry). C’est là que 
Goya, le familier des années heureuses, 
retrouva, délaissée, la petite fille qui courait 
jadis dans les allées du jardin paternel. 
Pour faire son portrait, comme il n’avait 
pas sous la main de toile assez grande, on 
raconte qu'il arracha une nappe à la table 
du souper (vue de près, la trame présente 
en effet un « granité » assez particulier). 

On peut sans peine se faire une idée du 
décor de la scène et du cadre que s'était 
créés la jeune comtesse abandonnée, en 
observant le fauteuil sur lequel elle est 
assise : c’est un fauteuil Louis XVI, comme 
les meubles sauvegardés jusqu’à nous, dont 
le duc et la duchesse de Sueca ont entouré 
le précieux tableau. Rien d'étonnant à cela. 
Depuis l’avènement du premier Bourbon 
d’Espagne, l’art décoratif français s’est 
installé d’autorité dans la péninsule. 

Les Bourbons ont transporté Versailles 
à Madrid comme ils le transporteront à 
Naples et dans le duché de Parme. Ce sont: 
la Savonnerie de Chaillot, Sèvres et les 
Gobelins qu'’imitent à l’envi les ateliers 
royaux fondés par Charles III en 1764, où 
les meilleurs artisans espagnols rivalisent 
d’habileté dans l’ébénisterie, la marqueterie 
de bois exotiques, la cristallerie, le bronze, la 
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Style hybride, le Charles IV espagnol est le résultat d'une confluence des 
styles européens, qui s'explique facilement par les relations de famille qui 
unissaient les différents Bourbons régnant à la même époque en France et 
en ltalie, La chaise et le fauteuil ci-dessus font partie du mobilier madrilène 
du marquis de Casa Torrès ; leur ligne très italienne vient tout droit des 
recueils de dessins de Piranèse. Les ornements ajourés des dossiers font penser 
à Jacob. Mais l'on peut aussi déceler des réminiscences anglaises (Chippen- 
dale) dans la silhouette en éventail de l'un et dans les découpes ogivales de 
l'autre. Malgré tout, la vigueur du tempérament espagnol donne à ces 
modèles, quelque composites qu'ils soient, une indiscutable originalité. 


Un salon octogonal lambrissé dans le gobk 
antique a été remonté chez le marquis de Casa 
dans sa pureté originale. Ici tout parle de 

et de Marie-Antoinette : depuis le lustre 
jusqu'au dessin très pur du secrétaire, dellél 
et du fauteuil. On remarquera la beauté“dé 
queteries, où les artisans espagnols étaient 


Autre aspect du même salon, le pansh 
ci-dessous offre un raccourci caractétisi 
l'art décoratif espagnol à l'orée du XIX°siè 
boiseries blanc et or à reliefs pompéiensss 
très proches des décors de style Adama 
les tentures de soie à la française maïqu 
certaine nostalgie des « petits apparteme 
la cour de France. Mais le guéridon à pieds 
ne saurait avoir été conçu que dans lah 


“lassicisme à l'antique a envahi l'Espagne 
par la frontière des Pyrénées (par l'exemple 
èles français de la fin du XVIIIe) et par la 
hnée, avec les nombreux envois des Bour- 
lalie à leurs cousins de Madrid. Le canapé 
leuil ci-dessus ont appartenu à la comtesse 
h. Anonymes comme la plupart des pro- 
\des ateliers royaux, ils se signalent par la 
B leur bois peint foncé et de leur couverture 
motifs de colombes typiquement pompéiens. 


(ns ce lit que dormit, jusqu'à sa mort sur- 
€ 1828, la comtesse Chinchon, délaissée dès 
S1 mariage par le « prince de la Paix ». Avec 
Utables de chevet et le lustre de cristal, cet 
Ë est tout ce qui subsiste de la chambre 
A de Maria-Teresa, qui avait transporté 
Ga les précieuses collections de son père. 


‘| 

he de son évolution, le style Charles IV 
le fernandino, d'inspiration française mais 
| par la surcharge des bronzes d'orne- 
console d’acajou ci-contre est la réplique 
| celle du palais Royal à Madrid — preuve de 
&é du mobilier dont s'était entourée la 
S} Chinchon, à qui Ferdinand VII rendit, 
läjrandesse d'Espagne, le nom illustre 
Mlle avait droit : celui de Bourbon. FIN 


céramique (les porcelaines du Retiro sont de 
toute première qualité), enfin l’art — déjà 
déclinant en France — de la tapisserie. 
En matière de mobilier, les modèles sont 
évidemment français. Avec l’inévitable déca- 
lage chronologique, le Louis XV, en 
Espagne, devient le style Charles III ; le 
Louis XVI, le Charles IV; l’Empire, le 
« fernandino » (du nom de Ferdinand VII, 
roi de 1814 à 1832). Mais la France n’est 
pas seule en cause. Le « pacte de famille » 
qui lie les Bourbons régnants a développé 
pendant toute la seconde moitié du 
xvuIe siècle un système d’échange triangu- 
laire France-Espagne-Italie. Reines et rois 
s’expédient ce qu'ils ont de meilleur 
modèles ou artistes (il y a autant d’Ita- 
liens que de Français à la fabrique du 
Retiro). Lorsque le néo-classicisme à 
l’antique envahit l’Espagne, c’est par les 
Pyrénées, bien sûr, mais tout autant par la 
Méditerranée, avec les envois de la reine de 
Naples, inspirés des dernières trouvailles 
d’Herculanum. Il s’ensuit dans le style 
espagnol de l’extrême fin du siècle un carac- 
tère hybride, certes, mais finalement original. 
Moins puriste, plus exubérant, plus auda- 
cieux peut-être que le nôtre, il se permet des 


fantaisies que nos créateurs n’auraient jamais 
osées. Par ailleurs, son développement 
se poursuit à un rythme « naturel » jusqu’à 
la conquête napoléonienne de 1808 : il 
n’a pas connu la césure imposée à la France 
par la Révolution de 1789. De là l’abon- 
dance des formes intermédiaires entre ce 
que nous nommons le Louis XVI et l’Empire. 
Le mobilier de la comtesse de Chinchon 
(tout comme celui qu’on peut voir, égale- 
ment à Madrid, en l’hôtel du marquis de Casa 
Torrès) en donne une assez juste idée. 
Quant à la fin de la pauvre épouse du 
« prince de la Paix », elle fut digne de ses 
tristes prémices. L’enfant qu’elle mit au 
monde, une petite fille prénommée Marie- 
Charlotte, lui fut arrachée par le père qui 
l’emmena dans son exil en Italie, puis à 
Paris. Elle devait épouser plus tard, à Rome, 
un prince Ruspoli. C’est d’elle que 
descendent le duc et la duchesse de Sueca. 
En regroupant autour de l’aïeule, rendue 
si mélancoliquement présente par le génie 
de Goya, les objets familiers qui furent 
un jour les siens, ils ont tiré de l’ombre 
et du secret le frêle fantôme de la mal- 
mariée qui mourut à Tolède, en 1828, dans 
l’effacement et la résignation. ES: 


ANDRÉ MARCHAND 


Sa peinture veut exprimer l’angoisse de l’homme déconcerté par les mystères de la na 


André Marchand est né en 1907, à Aix-en-Provence, un an après la mort de Cézan 
Ses paysages de jeunesse, dans la campagne aixoise, sont marqués par l’influence de 
maître et par celle de van Gogh. Mais, à Paris, après plusieurs années de misère 
découvre un nouveau style qui lui vaut l’attribution du prix Paul Guillaume et 
correspond à l’état d’esprit du moment. En 1937, l’inquiétude qui règne à l’appro 
de la guerre mondiale trouve son expression la plus frappante dans l’œuvre de ce je 
peintre. 
Dans des paysages gris, nus et ponctués de lueurs blafardes, il a dressé des pers 
nages maigres, démesurément allongés, comme des Greco. Ses personnages sembl 
vouloir échapper à un monde où ils pressentent l’arrivée d’une catastrophe. 
Trois ans plus tard, en 1940, la catastrophe arrive. Le jeune peintre réagit brutale 
Le gris disparaît de sa palette. Comme un cri de rage, la couleur éclate sur ses toiles 
lignes déchirent les formes en lambeaux. 
Depuis les débuts d’André Marchand, le monde a changé, mais son œuvre conti 
de refléter les grandes préoccupations de notre temps. « Quand on ramasse un ce 
dans la campagne, dit Marchand, on ne peut s'empêcher de penser que, désintég 
est capable de faire sauter Paris. On ne voit plus les cailloux, on ne voit plus les pay 
on ne voit plus le monde comme on le voyait autrefois. Quand un peintre plant 
chevalet devant la montagne Sainte-Victoire, il ne peut plus la voir comme law 
Cézanne. » 
C’est ce monde transfiguré par ce que nous en savons aujourd’hui, c’est l’état d 
connaissances dont témoigne cette transfiguration que Marchand montre mainte 
Aujourd’hui en effet le spectacle offert par les diverses sciences peut paraître très inquiétant. L'homme 
il n’y a pas si longtemps, ce que la psychologie, la morale et la politique permettaient de connaître le 
Il était en pleine lumière, alors que le reste du monde semblait appartenir, si ce n’est à la mythologi 
moins au domaine des connaissances hypothétiques. Or, aujourd’hui, tout est inversé. Non seulement 
connaissance du monde semble devenue aussi grande que la connaissance de l’homme, mais celle-ci, me 
les grands progrès qu’elle a faits, paraît embryonnaire. L 
En d’autres termes, l’homme qui était en pleine lumière se retrouve dans la pénombre, quand ce 
pas dans la nuit. Donc il est normal que l’image de l’homme tende à s’effacer au profit de l’image dt 
du monde ; ce sentiment se manifeste, dans l’œuvre de Marchand, dès sa période grise (1937-1940): 
personnages émaciés subissent la poussée d’un univers invisible qui tend à réduire leur surface et 
volume. Mais la cause de cette poussée reste cachée. Autour des personnages, il n’y a que le vide, led 
C’est à partir de 1940, à partir du moment où, pendant la débâcle, Marchand découvre la coule 
champs, les fleurs, la nature) que le monde prend corps dans ses tableaux. Il envahit, dès lors, de plus en 
ses toiles au détriment des figures humaines. Marchand peint des objets, des fruits, des paysages. Q 
il met des personnages, ceux-ci tendent rapidement à être moins des personnages que des formes colo 
Il préfère les personnages féminins aux personnages masculins car, pense-t-il, la femme est plus pra 
de l’univers. Mais, bientôt, elle disparaît à son tour, remplacée par les animaux, le taureau d’abord 
les oiseaux. Ceux-ci introduisent le mouvement dans sa peinture jusque-là statique. En même temps 
formes deviennent plus difficiles à identifier. Le soleil est symbolisé par un cercle placé sous l’horizon. E°ho0 
lui-même disparaît. « La vie, dit Marchand, ne doit pas connaître d’horizon. L’horizon, c’est la mi 
Il s’inspire de toutes les formes qui sont trop variables, trop fugitives ou trop peu connues pour être 
nues facilement. Les raisons de ce choix : tout ce que l’homme reconnaît facilement fait partie “dess 
image, comme un reflet. Et l’homme et son reflet pour Marchand doivent disparaître, s’effacer. 1 
Devant cet effacement de l’homme, que penser ? Nietzsche, au siècle dernier, affirmait que Dieuvest 
Marchand affirme aujourd’hui la mort de l’homme. Mais cet homme est-il mort définitivement ? Ne 
pas ressusciter ? Si, pense Marchand, mais à condition qu’il se débarrasse de ce qui est mort en lui. IM 
pour reprendre la formule chrétienne, qu’il se dépouille du vieil homme. Et, pour y parvenir, il doit.pel 
ses habitudes, il doit se jeter dans un monde auquel, bien sûr, il ne saurait être accoutumé puisqu'OnMié 
de le découvrir. 
La fonction de la peinture est donc, pour Marchand, non seulement d’offrir une image du monde nouvei 
mais de déconcerter l’homme, de l’obliger à perdre ce que Marchand désigne, dans ses Carnets, © 
« l’habitude de ne pas vivre, l’habitude de ne pas respirer la vie, l’habitude de ne pas toucher la vie, l'hab 
qui engendre la peur et la fuite devant la vie explosive et irradiante du monde ». 


L'immensité de l'univers apparaît à Marchand en surimpression dans tout ce qu'il voit Le ! 
Soleil couchant dans un port, peint en 1958 (55x46 cm, coll. part. Paris) devient pour sa vision la représentatio 
de ce qu'il nomme « le délire joyeux du monde ». Incendiés par les feux du couchant, le ciel et la nel 
se confondent et suppriment l'horizon : ainsi le port semble n'avoir plus de limites. Les voiles des bateau 
qui sont à quai se dressent soudain comme une énorme vague, tandis que le disque solaire appara 
derrière le phare, comme si la pierre, devenue transparente, n'était plus un obstacle pour les yeux 
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1924 : les Pins d'Aix-en-Provence. 


RE AD tai 


1931 : la Barque. 


1942 : Plat de fruits. 


1924 : Marchand admire Cézanne. Fils d'un professeur 
de mathématiques qui le brime, il s'enfuit du collège 
pour aller écouter les cigales et contempler « la lumière 
tremblante et bleutée de midi ». Les Pins d'Aix-en- 
Provence qu'il peint à dix:sept ans (65x54 cm., coll. 
part.) témoignent de son attirance pour la campagne 
environnant sa ville natale et des leçons de Cézanne. 
Il s'inspire de son illustre compatriote en traitant, comme 
le Maître d'Aix, la nature « par le cube et le cylindre ». 
1931 : il découvre un nouveau style. Depuis quatre ans, 
Marchand a quitté la Provence pour Paris. Précurseur 
des « misérabilistes », il utilise maintenant une palette 
à base de gris. Ses personnages sont émaciés où mor- 
bides. Les objets qu'il représente, comme la Barque 
(81<X65 cm), sont éparpillés comme des débris dans des 
paysages arides et désertiques. Six ans plus tard, à 
l'approche de la guerre, ce style qui traduit une attente 
angoissée sera l'expression vraie du malaise général. 
1938 : période de transition. La catastrophe est immi- 
nente. La crispation s'ajoute à l'attente : la peinture de 
Marchand indique cette nuance du sentiment collectif. 
En même temps que des blancs et des rouilles se mêlent 
aux gris de ton pierreux. Le dessin devient nerveux et 
syncopé. Dans le Paysage d'Aix-en-Provence (93x73cm), 
les oliviers font penser à des personnages effrayés, les 
rayons hors des nuages agressifs ressemblent à des dards. 
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1943 : Astarté. 


1942 : la couleur éclate comme pour exprimer la douleur. 
La catastrophe pressentie par les œuvres antérieures 
est arrivée. Les stridences de l'or, du vert et du violacé 
remplissent un paisible Plat de fruits (55x46 cm, coll. 
part.). Le modelé tend à disparaître sous la violence des 
tons. Mais si anguleux que soit le dessin des feuilles, 
nervures et branches, ilreste fidèle à la vision classique. 
1943 : Marchand supprime la perspective atmosphérique. 
Ilabandonne totalement la vision classique pour chercher 
l'inhabituel car, pense-t-il, les habitudes paralysent 
l'esprit. Il inverse parfois la perspective linéaire. Il trans- 
forme l'anatomie tet ne se contente plus d'augmenter 
l'intensité des couleurs naturelles. Il les fausse : sous 
son pinceau la peau devient verte ; la mer, noire ; la 
terre, bleue. L'insolite est introduit jusque dans les titres : 
« Astarté » (195x130 cm, collection Maeght) est 
le nom, à l'échelle éternelle, d'une ravaudeuse de filets. 
1947 : il prend le contre-pied de tous les lieux com- 
muns qui lui paraissent mensongers. On croit les 
poires vertes ou jaunes : il les peint noires. Pour lui 
la lumière ne vient pas sur les choses, mais elle en émane. 
Aussi entoure-t-il ses fruits d’un cerne clair qui suggère 
que la lumière sort de leurs contours. Enfin, parler de 
natures mortes est, à son avis, un non-sens: Il titre un 
tableau : Vies silencieuses (81x61 cm, coll. part.) et il 
considère les objets comme des êtres vivants, muets. 


1947 : Vies silencieuses. 


1947 : Meubles et Fruils. 


1950 : Oiseaux à la respiration marine. 


l: les faces cachées des objets l'intriguent ; l'aspect 
i suffit plus, il veut en montrer à la fois l'extérieur 
intérieur, le dessus et le dessous. À cet égard, 
Mtage les ambitions des cubistes. Ses Meubles et 
js restituent, en outre, par le balancement des ara- 
dues, l'aspect claudicant de certains vieux meubles. 
3; il S’intéresse au mouvement, préoccupation qui 
ussi celle des cubistes.En regardant voler lesflamants 
;, il trouve la solution. Dans ses Oiseaux à la respi- 
lh\ marine, les silhouettes se mêlent à des formes 
faites. Celles-ci réduisent l'espace où ils sont 
s voler, de la même façon que le ciel s'amenuise 
éd un oiseau, point minuscule, l'emplit de son vol. 
3: l'immobilité le surprend tandis qu'il s'intéresse 
ntage au mouvement. Image d’une certaine 
ité, le vieux mur d'un Mas le fascine : l'impor- 
: qu'il prend à ses yeux est indiquée par saluminosité. 
Imière du ciel et du soleil en semble le pâle reflet. 
h, pour que rien ne diminue son importance, ce qui 
bure est schématisé ou difficilement identifiable. 
: son répertoire des formes s'enrichit d'un nouvel 
6: la «transparence ». Elle consiste à réduire, entière- 


> : la Joie marine. 


ment ou en partie, les objets à leurs contours, laissant 
apercevoir, dans l'intervalle, l'arrière-plan. Appliquée 
aux Hirondelles sur le fleuve (81x65 cm, coll. part.), 
elle symbolise l'air qui les soutient et leur vitesse. Les 
hirondelles passent si vite, en effet, que le paysage 
qu'elles devraient cacher reste tout de même visible. 
1955 : appliquée au corps humain la « transparence » 
prend une signification plus vaste. Elle signifie l'efface- 
ment de l'être humain au profit du reste du monde. 
Les baigneuses de la Joie marine (coll. part.) devien- 
nent des morceaux de plage, d'air. Si Marchand persiste 
à « définir le corps des femmes », c'est qu'il pense 
qu'elles sont plus proches de l'univers que les hommes. 
1958 : les mouvements se combinent comme un 
mécanisme d'horlogerie dans la peinture de Marchand 
qui a, maintenant, complètement perdu l'aspect statique 
qu'elle avait au début. Le vol rapide des Oiseaux à la 
lune marine est représenté par une grande diagonale 
qui ne fait que suggérer le battement de leurs ailes. 
Spontanément la lune monte lentement : sa présence 
est évoquée par un cercle. Quant au clapotement des 
vagues, il est suggéré par des horizontales en festons. 


1958 : Oiseaux à la lune marine. 


F2 


1952 : Mas. 


1954 : Hirondelles sur le fleuve. 
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En 1937, ses personnages, bien qu’ils soient modelés suivant les règles traditionnelles et situés dans un 
e régi par la perspective classique, déconcertent par leur immobilité et l’étrangeté de leur anatomie. 
À partir de 1940, la découverte de la couleur lui révèle de nouveaux moyens de déconcerter : il peint des 
euses noires, des ciels rouges. 

Le désir de donner la prédominance au monde sur la figure humaine l’amène à peindre des personnages 
parents à travers lesquels on voit le paysage. 

La lumière telle que la conçoit Marchand est déconcertante. Au lieu d’être reçu par les objets, elle en 
le. La suppression du modelé n’indique plus la situation de la source lumineuse : c’est la couleur qui 
le émettre des rayons. Dans certains tableaux, le ciel, la mer et la terre se confondent et le rond du soleil 
Juve au cœur du paysage et l’éclaire du dedans. Le cerne, dans d’autres peintures, est clair, tandis que 
me est sombre : la lumière semble sortir de l’objet par ses bords. Enfin, chacun de ses tableaux a sa 
re particulière : c’est la lumière verdâtre de la forêt, ou bien la lumière blanchâtre de l’hiver givré, ou 
e la lumière rougeâtre du coucher de soleil. Mais, là encore, il y a une occasion d’être déconcerté. En 
on imagine toujours la lumière comme un élément abstrait, incolore et, même dans la nature, quand 
nière apparaît colorée, on s’en étonne. 

Mais le plus fort des moyens de déconcerter qu’utilise Marchand, c’est de donner l’impression que sa 
ure n’est pas un objet visuel. En 1951, il répondait à un questionnaire sur le climat visuel que les odeurs 
it plus importantes que les formes visibles. Aujourd’hui, il n’hésite pas à dire qu’on découvre la lumière 
odeur. Ses tableaux produisent, en effet, au premier abord, une impression confuse, dont on hésite à 


Jar l'image du globe 

Marchand voit la 
rée, peinte en 1958 
n, collection David et 
sous la forme d'une 
tendance sphérique. 
«pliquent le flottement 
cs et la disparition 
outre, le givre confère 
ichages une trans- 
ui les fait se confondre 
uer des formes impos- 
dentifier. Ces formes, 
rofusion des blancs 
cquièrent une légèreté 
le un envol d'oiseaux 
lans tous les sens. 
> givre, dit Marchand, 
rend un aspect ailé. » 


r la provenance : vient-elle de ce que l’on voit, ou de ce que l’on sent, ou de ce que l’on entend ? On 
lit pas très exactement. Certains tableaux semblent crépiter comme un feu de bois ou comme les plantes 
s sous l’action du soleil. Par des empâtements que mettent en valeur des surfaces lisses, Marchand, bien 
n ne les touche pas, provoque des impressions tactiles. < 

Ainsi il traque toutes les habitudes et notamment celle qui consiste à croire qu'un tableau est, d’abord, 
que chose que l’on voit. « La vue, dit Marchand, vient toujours en dernier. » Le tableau doit, en effet, 
itre doué d’une odeur, d’une sonorité et d’une tactilité, avant d’être reconnu comm? un objet qui s adresse 
yeux. Mais quand, après être passé par tous les autres stades, le spectateur arrive au dernier, le stade 
vision, il doit, selon Marchand, éprouver l’impression d’être transpercé par l’image, comme le peintre, 
concevoir son œuvre, doit se sentir transpercé par le monde. Il s'établit alors entre le monde et le peintre, 
ige et le spectateur une sorte de transfusion de la vie. « Le délire joyeux de l’univers », pour employer 
expression de Marchand, se communique au peintre, le peintre le communique au tableau et le tableau, 
pectateur. L’homme mort reçoit ainsi du monde vivant la vie qui lui manquait. , | 

On peut voir les toiles d'André Marchand au musée d’Art moderne de Paris et à la galerie David et 
nier (avenue Matignon). Elles figurent dans les collections de huit pays d'Europe (France, Suisse, Belgique, 
ande, Angleterre, Allemagne, Espagne et Italie) et dans des collections du Japon et des deux Amériques. 
Elles valent entre 600 000 F et 1 500000 F. Certaines qui sont de plus grandes dimensions, 
me « la Joie marine », peuvent atteindre le prix de 5 000 000 F. FT ; 
Marchand peint environ trente toiles par an. Il a exécuté une tapisserie pour l’exposition universelle 
ruxelles et une mosaïque à Etampes. Il dit des usines qu’elles sont les nouvelles cathédrales et a exécuté 
e thème, en 1957, pour la direction des usines de Pont-à-Mousson, une série de onze toiles et cinq dessins 
ont été reproduits grandeur nature dans un ouvrage de luxe. Marchand a participé, en 1944, à la fonda- 
du salon de Mai dont il est membre du comité directeur. Il appartient à ce groupe d'artistes qui ont 
tenu, sous l’occupation et dans les années qui suivirent, la tradition d'innovation inaugurée à la fin du 
e dernier par les impressionnistes et continuée par les fauves, les cubistes et les peintres abstraits. Y.T. 


Le phénomène envahissant de 
l’eau hante Marchand. L'action 
incessante de l'eau qui couvre 
la pius grande partie du globe 
l'a amené à consacrer un grand 
nombre d'œuvres récentes au 
seul thème de la mer. La plupart 
d'entre elles portent, comme 
celle-ci, le titre de Respiration 
marine (130*97 cm, collection 
Kapferer, Paris). Marchand se 
représente, en effet, la mer, à 
cause du va-et-vient des vagues 
et des marées, comme un 
gigantesque animal qui respire. 
Il illustre ainsi le mythe du 
Léviathan. Confondant à dessein 
les nuages et les vagues, la 
lune et son reflet, il supprime 
tout horizon, toute limite 
ainsi ses tableaux deviennent 
les images d'un monde que 
nous découvrons cha- FIN 
que jour plus vaste. 
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Fauteuil à dossier cabriolet, 
d'époque Louis XV, dont la série de 
six a été vendue 550 000 francs le 
16 décembre à la galerie Charpen- 
tier (MC Rheims ; M. Charles Canet). 
Bois naturel mouluré et sculpté de 
fleurettes et de feuillage. Certains 
sont estampillés Avisse, maître en 
1745.H.:9lcm;l.:6lcm ;p.:49cm. 


Commode en bois de placage, 
de l’époque transition Louis XV- 
Louis XVI, vendue 410 000 francs le 
13 mai à Versailles (MS Chapelle et 
Martin ; M. B. Dillée). Deux tiroirs 
sans traverse et ressaut antérieur 

caractéristiques des  commodes 
Transition. Ce meuble, estampillé 
Tuart, a subi quelques réparations. 


Table en marqueterie, d'époque 
Louis XV, vendue 49 millions de F 
le 27 novembre à Londres chez 
Christie's. Bois de couleur et ivoire. 
Le dessus, coulissant, découvre un 
pupitre en laque du Japon. Hart. : 
69 cm ; larg. : 79 cm. Estampille de 
].-F. Œben. Prix exceptionnel donné 
pour une véritable pièce de musée. 


Encoignure, d'époque Louis XVI, 
dont la paire a été vendue 960 000 F 
le 14 novembre à l'Hôtel Drouot 
(M° Lemée ; M. Subert). Marqueterie 
de bois de couleur et de bois teinté 
dans des encadrements de bois de 
violette. Estampille de J. Bircklé, 
maître en 1764. Hauteur : 87 cm ; 
largeur : 75 cm ; profond. : 46 cm. 


Petite fable ovale en placage 
d’'acajou d'époque Louis XVI, vendue 
avec son pendant 620 000 F le 4 juin 
à Versailles (MC Blache ; MM. Da- 
midot et Lacoste). L'une ouvre à 
deux tiroirs, l’autre, à volet coulis- 
sant. Meubles recherchés de nos 
jours pour leurs dimensions réduites 
adaptées aux petits appartements. 


Canapé corbeille en bois sculpté et 
doré vendu, avec six fauteuils de 
même modèle, | 020 000 F le 2 juin 
à l'Hôtel Drouot (M° Le Blanc ; 
M. Dillée). Ceinture sculptée de pal- 
mettes. Pieds fuselés cannelés. Estam- 
pille de Othon, reçu maître en 1760. 
Cet ensemble de bonne qualité a été 
recouvert d'une soierie moderne. 
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Commode d'époque Régence en 
placage de bois de rose, vendue 
370 000 F le 27 novembre à Londres 
chez Christie's. Forme classique de 
la commode Régence dite « en tom- 
beau ». Trois rangs detiroirs. Fabri- 
cation soignée. Traverses incrustées 
de moulures de cuivre. Ornementa- 
tion de bronze doré. Larg. : 135 cm. 


Fauteuil en bois sculpté et doré, 
d'époque Louis XVI, faisant partie 
d’un salon comprenant un canapé 
et quatre fauteuils, vendu | million 
880 000 F le 30 novembre à Ver- 
sailles, salle Rameau (M° Georges 
Blache ; MM. Damidot et Lacoste). 
Dossier rectangulaire. Accotoirs en 
bateau sur des consoles torsadées. 


Secrétaire en placage de bois de 
rose, d'époque Louis XVI, vendu 
230 000 F le 30 mai au château de 
Valmante à Marseille (MM. les 
commissaires - priseurs ; M. Jean 
Bernard). Placage en feuille encadré 
de filets de bois teinté. Pans coupés à 
cannelures simulées. Meuble clas- 
sique de bonne fabrication courante. 


Bureau en placage de loupe 
d’orme, travail autrichien du début 
du XIX® siècle, vendu 410 000 F le 
16 décembre à la galerie Charpen- 
tier (Me Rheims ; M. Ch. Canet). Il 
est surmonté d’une étagère à fond 
de glace. Appliques, cariatides ailées 
et galerie exécutées en bronze doré. 
Largeur : 140 cm ; profond. : 75 cm. 


Coiffeuse d’homme, d’époque 
Louis XVI, vendue 590 000 francs le 
26 octobre à Versailles (M°S Cha- 
pelle et Martin ; M. Dillée). Bois de 
placage marqueté de branchages, 
fleurs et fruits. Le tiroir comporte 
plusieurs casiers. Dessus de marbre 
blanc à galerie de cuivre. Estampille 
de G. Kemp, reçu maître en 1764. 


Fauteuil à haut dossier, d'époque 
Régence, vendu 320 000 F le 6 juin 
à la galerie Charpentier (Me Lemée; 
M. Dillée). Bois naturel sculpté garni 
de tapisserie aux pavots de même 
époque. Larg. : 68 cm. La qualité 
de la sculpture et de la tapisserie 
justifie ce prix assez élevé pour un 
siège qui a été vendu isolément. 
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PET Lronenere 


DES 


On revient aux coloris francs que l’on mélange souvent 


avec audace. On utilise beaucoup les tissus et les larges 


frises. Versailles et son musée historique donnent le ton. 


[OT D'ORDRE DES DÉCORATEURS 1959 : 


COULEURS 


aque année au salon des Arts ménagers, l’exposition des Anti- 
>s et Décorateurs fait le point. Celle qui vient de s’ouvrir 
: thème des « Quatre Parties du monde » (1) entérine une 
htion du goût qui s’accomplissait dans l’ombre ces derniers 
_ et qui, tout d’un coup, s’affirme : vivez dans des couleurs 
mtes ! 

1959, les décors ternes ont cessé de plaire. Finis les salons 
XV crémeux, les chambres Louis XVI douceâtres, les salles 
ger d’un Empire liquoreux. Morts les tons, vieillis, passés, 
Envolées les savantes patines. On revient aux couleurs 
hnes « authentiques », c’est-à-dire franches, chatoyantes. 
triomphe de la couleur semblait, à vrai dire, inévitable et cela 
trois raisons. D’une part, la peinture et la vie modernes ont 
tumé l’œil à des tonalités intenses. D'autre part, de plus en 
les décorateurs subissent l’influence du xvie siècle, époque 
e reculait pas (l’envers des tapisseries le prouve) devant les 
hstes violents. Enfin, trait caractéristique de notre temps, 
ir d’affirmer sa personnalité jusque dans le cadre de sa vie 
la source d’harmonies nouvelles. 

mme au Grand Siècle, Versailles, cette année, a donné le ton. 
fait doit rassurer tous ceux qui frémissent au seul mot de 
hromie. Dans les salles récemment ouvertes et consacrées à 
lire, aucune teinte fade ou « vieillotte». Avec l’assentiment 
lice du conservateur M. Gérald van der Kemp, M. Henri 
el a réalisé un décor de style « dans son neuf». Sur les murs 
l; de satin de coton, imprimé d’après les modèles de brocarts 
landés par Napoléon à Tassinari et Chatel, le violet se marie 
ene d’or, le vermillon au bleu clair et des feuilles de lierre noir 


À 


; sur des fonds bleu et tabac soutenus. Les drapés, les rideaux, 


:s des cadres ajoutent encore à la fraîcheur de l’ensemble. 
1tel résultat suppose une somme considérable de réflexion et 
vherche. La couleur, que l’on considère trop souvent comme 
Le du siècle, est, en réalité, une arme explosive à manier 
récaution. Pas question de barioler à plaisir. La polychromie 
boration exige le respect de règles très strictes. 

“nt tout, il convient de choisir un ton dominant. Opération 
lielle mais d’autant plus simple aujourd’hui que toutes les 
1rs, à condition d’être franches, sont à la mode. En outre, 
Fi de style n’existent plus : M. Serge Royaux adopte 
M azur pour une chambre Empire (voir Connaissance des Arts, 
10 de janvier dernier). 

on désire — comme il est de bon ton — faire jouer plusieurs 
hrs, trois solutions s’avèrent possibles : 

’en tenir à une unité de coloration et réaliser une harmonie 
Jr du ton dominant. C’est ce que fit Jansen chez M. et 
Chalandon. En partant des tons des tableaux modernes qui 
Eétte exposition, organisée par M. Willy Rémon, président de, la 


lission des expositions du Syndicat national des négociants en objets 
est ouverte du 26 février au 22 mars. 


l 
cords de couleurs hardies caractérisent la mode actuelle. Dans son 
& Me de X. n'a pas craint, sur le conseil de M. Charles de Beistegui, 
fser au tabac des murs et au rouge du tapis un bleu saphir dont l'éclat 
Jore rehaussé par le gris clair des boiseries et des sièges Louis XV. Deux 
&s en damas bleu et damas vert soulignent l'originalité des couleurs. 
liques Louis XV, les lampes Louis XVI accentuent l'impression éclatante. 


_ 


HARDIES 


devaient orner le salon, il a été créé un accord de gris et de bleu. 

29 Provoquer un choc par des contrastes, en opposant au ton 
dominant un autre ton, de valeur égale. Effet plus nouveau, plus 
original. Emploi difficile. M. Raoul Guiraud aime le tabac mêlé 
au bleu nuit ; MM. Barroux le vert et le jaune, M. Fred de Cabrol 
le rouge et le bleu vert. 

3° Répartir les couleurs différentes, voire le noir, en masses iné- 
gales autour du ton dominant, ce qui revient à doser savamment 
les tons chauds (à base de rouge et de jaune) et les tons froids (à 
base de bleu et de vert) et à les unir par des tons neutres. Solution 
subtile, délicate qui requiert un œil exercé de coloriste. Mme Lefèbvre- 
Vilardebo la préfère à toutes les autres. M. Maurice Chalom aussi 
qui a choisi pour sa chambre-salon Louis XV des Arts ménagers 
un accord de capucine (ton chaud), de vert « œuf de cane » (ton froid) 
et de blanc rehaussé d’or. Quant à M. Serge Royaux, même avec 
des meubles Louis XVI, il emploie très volontiers le noir, surtout 
en tapis, parce qu'il fait « ressortir », dit-il, toutes les autres couleurs. 

Pour moduler ces « harmonies », faire vibrer ces « contrastes », 
plaquer ces « accords », rien ne vaut le tissu. Son triomphe va de 
pair avec celui de la couleur. Parce qu’il est vivant, pratique, chaud 
à l’œil, varié à l’infini, moins onéreux que les boiseries, plus sûr — 
quant aux coloris — que les peintures, on l’emploie de plus en plus 
en tentures murales et cela avec n'importe quel style de mobilier. 
Comme sous Louis XVI ou au Second Empire, le tapissier est 
aujourd’hui l’auxiliaire le plus précieux du décorateur. 

L’uni se fait. L’imprimé aussi mais peu dans les salons et rarement 
dans les salles à manger. A la campagne il en est autrement (M. Victor 
Grandpierre), mais partout les chambres à coucher restent son 
domaine de prédilection. 

En uni, velours et soieries sont toujours les tissus-rois mais parfois 
— et ceci est une nouveauté — de simples cotonnades les remplacent, 
qu’un traitement particulier (gaufrage ou plissage) élève au rang 
de matières nobles. Ainsi à Versailles, M. Henri Samuel a tendu 
les petites galeries d’un satin de coton plissé. 

Parmi les imprimés, les perses poursuivent brillamment leur 
carrière mais vogue persistante des camaïeux, comme le tissu d’un 
gris bleuté, qu'’utilise M. Perinet aux Arts ménagers. D'une façon 
générale, les impressions noir et blanc, lancées par Mme Madeleine 
Castaing, sont très à la mode cette année car elles s’accommodent 
fort bien du voisinage de couleurs éclatantes : rouge rubis, jaune, 
bleu opaline. M. Raoul Guiraud confirme son goût pour les toiles 
de Jouy noir et blanc à grands médaillons Directoire qu’il accorde 
à des meubles anglais. 

Galons, franges, bordures, en ruban, en tissu, en passementerie, 
rehaussent et complètent le décor de tissu. Il s’en fait une véritable 
débauche, non pas vaine et gratuite mais motivée par la nécessité 
impérative de « finir » élégamment la tenture. Pour le salon de 
Mne X. tendu de damas vert, MM. J. et H. Barroux commandèrent 
spécialement une bordure du même damas, garnie d’applications 
gansées de jaune et de vert. M. Raoul Guiraud fait peindre en cor- 
niche une grecque noire sur un plissé de mousseline blanche. 

Moquettes et tapis, garnitures de sièges et rideaux augmentent 
encore l’impression de confort donnée par les revêtements des murs. 
La répartition harmonieuse des couleurs assigne à chaque détail, 
à chaque objet, une importance nouvelle. Dans le décor d’aujour- 
d’hui, il n’y a pas de petits rôles. 
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Le rouge et le bleu qui dominent dans une tapisserieMdt 
Beauvais ont inspiré tout le décor du salon de la baronne 
Cabrol. Le lit de repos et les fauteuils confortables reprennen 
le rouge de la voile du bateau. Les jupons des tables ronde: 
sont du même bleu vert que la tente royale. Raffinement suprême 
les bibelots en faïence de Delft rappellent également un déta 
de cet épisode du « Voyage du prince », qui fut tissé 
la fin du XVIIe siècle d'après un carton de Vernansa 


L'influence croissante du XVII: siècle favorise les décors 
hauts en couleurs. Un accord vert-jaune-rouge a été choisi pour 
un salon installé par MM. Barroux. Les murs sont tendus de 
damas vert vif, le grand canapé et les fauteuils profonds, recou- 
verts du même damas, mais jaune. Sur la corniche court une 
passementerie qui mélange les deux tons. Les galettes des 
sièges cannés Régence sont rouges comme le tapis de table. 
Le goût des contrastes, aussi bien de matières que de coloris, 
est basé sur des accords de tons. Raoul Guiraud a réalisé une 
salle à manger de style anglais. Les murs sont tendus de 
mousseline blanche plissée sur un fond bleu pâle. Plafond 
drapé en velours beige rosé. Une grecque noire borde les rideaux 
blancs. La’note gaie est donnée par un tapis de couleurs vives. 


La haute époque plus encore que tous les autres styles 
mobilier s'accommode du voisinage des couleurs vivesChe 
M. M., les murs de l'antichambre tendus de velours coq defoclé 
confèrent une jeunesse inhabituelle à un guéridon octogon 
et à deux escabelles Renaissance. Les rideaux d'ottoman.gis 
s'accordent avec l'éclat argenté des plats d'étain dem 
époque que l'on a accrochés de part et d'autre de la fenêtis 


salles Directoire du musée historique à Versailles, tout 
iment ouvertes au public, illustrent les nouvelles tendances 
décoration. Reproduisant des motifs anciens, un tissu de 
jaune, imprimé de rosaces vertes et violettes, recouvre 
urs. La bordure, les lambrequins drapés, les rideaux en 
anent les teintes dominantes. La plinthe en faux marbre 
1 même gris bleuté que le plafond. Le portrait équestre 
>naparte est isolé du fond imprimé par un cadre doré. 


né de couleurs est réalisée, dans la bibliothèque ci-dessous 
Ge par M. Mauny pour M. et Me J.-M. C., autour d'un pano- 
le moderne, en camaïeu, qui illustre l'histoire de Paul 
Vginie. Un tapis jaune clair réveille cet accord délicat. 
Imbassade de Bonn, M° Couve de Murville opta pour 
buleurs vives et opposées. Dans le salon (bas de page), 
uteuils sont capitonnés soit de vert, soit de bleu soutenu. 


Créer une harmonie d'un ton dominant reste l’une des 
meilleures façons d'utiliser les couleurs. Chez M® Chalandon, 
les tonalités d'une collection de peintures modernes ont dicté 
à Jansen le choix d'une gamme de bleus allant du bleu gris 
au bleu saphir. Complémentaire du bleu, le jaune des rideaux 
va avec le tableau de Sarthou, placé au-dessus de la cheminée. 
Les tentures murales en tissu, chaudes à l'œil, sont très appré- 
ciées aujourd'hui. À Versailles, dans les petites galeries où 
sont exposés les croquis au fusain de Dutertre, M. Henri Samuel 
a utilisé une simple cotonnade unie rouge dont l'aspect est 
complètement modifié par un fin plissage. Des bordures assorties, 
imprimées rouge et crème, complètent avec raffine- 

ment le décor chatoyant et vif des murs et des rideaux. FIN 


Paire de statuettes en bronze, 
représentant un couple de la fin du 
XVIe siècle, vendues | 000 000 de F 
le 27 novembre à Londres chez 
Christie's. Hauteur 21 cm. Des sta- 
tuettes semblables (coll. Pierpont 
Morgan et Rijksmuseum d’Amster- 
dam) sont attribuées à un artiste 
flamand qui travaillait en ltalie. 


Torse, Apollon ou Dionysos en 
marbre blanc, travail romain d’après 
un original de Praxitèle du milieu du 
IVE siècle av. j.-C., vendu 22 100 F 
suisses, soit 2470 000 F français, 
le 29 novembre à la galerie Mon- 
naies et Médailles à Bâle. Il s’agit 
de la seule copie romaine connue. 
Hauteur de cette statue 69s cm. 


Vitrail suisse daté 1645, vendu 
2 010 F suisses soit 220 000 F français 
le 13 novembre à la galerie Fischer 
à Lucerne. Sous un portique Renais- 
sance, deux figures allégoriques 
encadrent un écusson. Une inscrip- 
tion indique le nom du destinataire : 
Ulrich Vatter, bourgeois et mar- 
chand de Bâle. H. 40 cm, I. 30 cm. 


Deux fragments d’une frise en 
calcaire sculpté, Italie du Sud vers 
370 avant J.-C., vendus | 980 F 
suisses, soit 220000 F français, 
le 29 novembre à Bâle (vente citée). 
Haut. de chaque fragment : 16 cm. 
Ces bas-reliefs à sujet de femmes 
portant des vases proviennent d’un 
tombeau de la région de Tarente. 


Statuette de léopard en bronze de 
patine rouge, Chine, époque Han 
(207 avant J.-C. - 220 après J.-C.), 
vendue 860 000 F le 16 décembre 
à la galerie Charpentier (Me M. 
Rheims ; M. M. Beurdeley). La tête 
et le corps sont incrustés de motifs 
d’or, le dos et la poitrine, de tur- 
quoise. Qualité très rare ; |. 23 cm. 


Crosse en vermeil, cristal de roche 
et pierreries, Venise première moi- 
tié du XIVe siècle, vendue | 550 000 F 
le 15 décembre dernier, galerie 
Charpentier, collection J. Larcade 
(ME M. Rheims ; MM. Roudillon et 
Bacri). Cette pièce de trésor 
rarissime proviendrait de la cathé- 
drale d'Aquileia. Hauteur 34 cm. 
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Toutes les monnaies de cette page 
ont été vendues le 17 novembre à 
l'Hôtel Drouot (M2 Etienne Ader; 
M. Jean Vinchon). Leur revers 
est présenté au-dessous de l’avers. 


Monnaies gauloises 220-50 av. 
J.-C. De gauche à droite : Aulerci 
Eburovices, peuplade de la région 
d'Evreux, statère d’or (3,40 gr), 
pièce rare et superbe, vendue 
90 000 F. — Baiocasses, région de 
Bayeux, statère d’or (7,20 gr), 
rare et superbe : 105000 F. — 
Bellovaques, région de Beauvais, 
statère d’or (7,45 gr), bel exemplaire 
très rare : 115000 F. — Curioso- 
lites, région de Saint-Brieuc, Dinan, 
statère d'argent (6,22 gr), superbe 
exemplaire : 40 000 F. — Osismii, 
région de Brest, statère d’or 
(6,85 gr), pièce très rare, superbe 
exemplaire : 150 000 F. La décou- 
verte récente de l'originalité de 
l'art gaulois a contribué à la vogue 
des monnaies gauloises. Leur cours 
est en nette et continue progression. 


Monnaies royales françaises et 
provinciales. Louis XIII, 1610- 
1643 : double louis frappé à Paris 
en 1640 (13,40 gr), très bel exem- 
plaire vendu 140 000 F. — Louis XV, 
1715-1774 : louis de Noailles frappé 
à Paris en 1717 (6,15 gr), très bel 
exemplaire d’une pièce rare vendu 
180 000 F. — Aquitaine, Edouard, 
prince de Galles dit le Prince noir, 
1355-1375, pavillon d’or frappé 
à La Rochelle (4,87 gr), très beau 
spécimen, vendu 120000 F. Les 
monnaies provinciales sont très 
recherchées par les collectionneurs 
locaux. Nombreux amateurs aussi 
à l’étranger. Les monnaies royales 
provinciales constituent des docu- 
ments d'histoire de France et d’his- 
toire régionale. Leur cote a plus 
que doublé en une demi-décennie. 


Monnaies égyptiennes et romai- 
nes. Ptolémée Il Philadelphe, 
Egypte, 284-247 av. J.-C. : penta- 
drachme d’or (17,90 gr), superbe 
et rare exemplaire vendu 130 000 F. 
— Arsinoé Îl Philadelphe, femme de 
Ptolémée Il, 270-246 av. J.-C. : 
octodrachme d’or (27,77 gr) rare 
et de beau style, vendu 190 000 F. — 
Pertinax, empereur romain mort 
en 193 ap. J.-C. : aureus (7,25 gr), 
excellent portrait rarissime, vendu 
380 000 F. — Romano-Campanie 
(République romaine), 167-155 av. 
J.-C. : 60 sesterces d’or (3,32 gr), 
superbe exemplaire de beau style, 
vendu 150000 F. Ces monnaies 
restent des valeurs sûres, recher- 
chées dans le monde entier pour 
leur intérêt artistique et historique. 
Leur cote demeure très soutenue. 
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Témoin exceptionnel de l'activité de François-Thomas Germain, bronzier, 
la cheminée de Copenhague fut exécutée entre 1754 et 1757 pour le palais du 
comte de Bernstorff. Elle fut retrouvée, toujours en place, peu de temps avant 
la guerre. Les têtes de femmes qui ornent les angles, la coquille centrale, 
les deux candélabres sont en bronze ; le cadre est en bois doré. En dehors 
de cet ensemble particulièrement somptueux et des chenets du musée du 
Louvre, il n'existe pas d'autres bronzes de F.-T. Germain actuellement connus. 


La chambre d'apparat du duc d'Orléans au Palais Royal à Paris était ornée 
d'une cheminée de quelques années antérieures à celle de Copenhague. 
Germain en était aussi l'auteur. Disparue au cours de bouleversements 
successifs, elle est aujourd'hui connue grâce à une planche (ci-contre) de 
l'Encyclopédie de Diderot. Germain s'est inspiré de cette cheminée pourexécuter 
celle du comte de Berastorff, probablement pour réduire les frais d'études. 


L’ENIGME 


Retrouvé dans un palais de Copenhäg 


un chef-d'œuvre du rocaille français 


porte la signature de l’illustre % 
François-Thomas Germain, orfèvre privil 

du roi Louis XV. Cette découverte 

est d’autant plus importante 
que les seuls bronzes actuellement identifi 


de François-Thomas Germain sont les 


deux célèbres chenets conservés au Eouv 


CHEMINEE LA PLUS EXTRAORDINAIRE 


ans un palais de Copenhague, une 
ninée, décorée en bronze doré par 
nçois-Thomas Germain, montre un 
ct pour ainsi dire mal connu de l’œuvre 
1 des plus illustres orfèvres du xvirre. 
ertes, les chefs-d’œuvre en or, en argent 
n vermeil de l’orfèvre du roi, François- 
mas Germain, sont connus (parfois 
-ment par les dossiers), classés, inven- 
5s ; ses surtouts et ses pots à oille, ses 
lélabres, ses bras de lumière et ses 
ux », exécutés pour le roi de France et 
ours étrangères, ont suscité, après ceux 
son grand-père et de son père, l’admi- 
bn de toute l’Europe. Ils ont fait l’objet 
udes et bien souvent de copies. Mais 
in sait beaucoup moins long sur François- 
mas Germain bronzier. 
es livres et les archives sont muets sur 
chapitre, les catalogues, circonspects, 
pourtant les Germain, et en particulier 
nçois-Thomas, ont réalisé des bronzes 
ae maîtrise technique si accomplie qu’elle 
ote une pratique suivie de cet art tant 
lé au xvit siècle. 
e plus important témoignage, tant par 
jualité que par ses dimensions — l’admi- 
le cheminée de style rocaille de Copen- 
tue — fut retrouvé, avant la guerre, fortui- 
lent, par un écrivain danois : Mario Krohn. 
in vue d’un livre sur les relations artis- 
nes entre la France et le Danemark 
xvie siècle, il dépouillait les archives 
la Bibliothèque royale de Copenhague. 
à attention fut attirée par une corres- 
ndance entre un secrétaire de la légation 
Danemark à Paris et le financier 
yzat de Thiers, grand mécène, qui était 
conseiller artistique en France du comte 
Bernstorff, ministre des affaires étrangères 
Danemark. Parmi ces documents 
iraient des lettres de François-Thomas 
rmain. Cette correspondance faisait état 
désir du comte de Bernstorff de faire 
rorer par un artiste parisien une cheminée 
ine salle de son palais de Copenhague. 
_e secrétaire d’ambassade, du nom de 
isserchebele, avait demandé à Crozat de 


ns doute unique de nos jours, le candélabre, 
tie intégrante de la cheminée, est un exemple 
ce genre d'ornement qui connut un grand succès 
S 1740-1750. En France, de nombreuses demeures 
| possédaient telles que l'hôtel de Toulouse 
jourd’hui Banque de France) et le Palais Royal. 
5 planches des ornemanistes témoignent de cette 
jue qui fut peut-être lancée par Oppenordt. Les 
idélabres de la cheminée de Copenhague, d'un 
le rocaille sans outrance, montrent à quel point 
inçois-Thomas Germain était maître de son art. 
n titre d'orfèvre privilégié du roi lui permettait 
passer outre aux règlements des corporations et 
itiliser d'autres matériaux que les métaux précieux. 


Thiers de se mettre à la recherche d’échan- 
tillons de marbre pour la cheminée et de 
trouver un artiste pour en exécuter la 
décoration en bronze doré. Crozat visita 
des fournisseurs et des ateliers ; séduit 
par un marbre bleuâtre, de provenance 
italienne, il envoya à Copenhague les 
échantillons qui furent retenus. 

Il choisit pour les bronzes François- 
Thomas Germain, fils de Thomas, qui avait 
déjà travaillé en 1739 pour la cour de 
Danemark (un service de table), François- 
Thomas fut également chargé de réaliser 
un cadre pour la glace de la cheminée. 

Les pourparlers durèrent plusieurs mois, 
car le comte de Bernstorff, malgré son amour 
des arts et son goût de la qualité, avait fixé 
à son correspondant un chiffre limite que 
Crozat se souciait de ne pas dépasser. 

Pour réduire les frais d'établissement, 
il trouva plus économique de reprendre 
les modèles d’une de ses œuvres qui existait 
déjà : une cheminée du Palais Royal 
(reproduite dans l'Encyclopédie de Diderot), 
exécutée d’après les dessins d’un des sculp- 
teurs ornemanistes de la famille Slodtz, 
probablement Michel-Ange, dessinateur de 
la chambre du roi. Cette cheminée avait 
coûté au duc d’Orléans d'énormes sommes. 

L'affaire s'était ainsi engagée en no- 
vembre 1754. Un an plus tard le comte de 
Bernstorff avait seulement connaissance 
des dessins de la cheminée. François-Thomas 
put enfin commencer à la réaliser, après 
en avoir d’abord terminé avec la glace 
pour laquelle on lui avait donné des mesures 
inexactes. Il avait fallu rectifier, reprendre 
le travail et livrer un ouvrage dont les 
proportions lui avaient donné beaucoup 


Pour compléter la décoration de la cheminée, 
Germain reçut également commande de 
chenets et d’une « garniture » de grilles en 
fer forgé et doré. Ces chenets, révèle une 
lettre de Wasserchebele à Bernstorff, seraient 
dorés d’après les mêmes méthodes qui 
avaient été employées pour les bronzes de 
la cheminée (de nouvelles méthodes coûtant 
trois fois plus cher que celles généralement 
en usage — probablement par le procédé 
de la dorure au mercure). En automne 1757 
Germain lui-même écrit au secrétaire 
d’ambassade pour l’aviser de l’envoi de 
ce dernier travail, lettre qu’il accompagne 
d’une facture se montant à deux mille 
cent quatre-vingt-dix livres, ce qui portait 
le prix total de sa décoration à huit mille 
livres. Enfin le comte de Bernstorff reçut 
en cadeau du roi de France pour sa somp- 
tueuse cheminée une garniture en porce- 
laine de Sèvres. Le délai entre la commande 
et la livraison de cette pièce exceptionnelle 
avait duré plus de trois ans. 

En possession de ces documents, l’écrivain 
danois se mit à la recherche de l’extraordi- 
naire cheminée. Il la retrouva en place, 
d’une qualité insurpassée, dans cette même 
salle du palais Bernstorff — aujourd’hui 
propriété d’une compagnie d’assurances, 
la société Baltica. Elle demeurait là, oubliée 
depuis près de deux siècles. Seuls manquaient 
les chenets et la grille. Le mobilier et 
les tapisseries avaient été vendus. 

Une merveille d’équilibre malgré son 
mélange de styles et son apparence rococo. 
Un tour de force technique, par la souplesse 
des formes, la virtuosité dans le travail du 
métal et le jeu des mats et des brunis. Un 
résumé de cent ans d’art décoratif et une 


anthologie de la famille Germain : 
cariatides Louis XIV qui soutiennent 
tablette, rappelant Pierre, l’aïeul mo 
1684, à la décoration du cadre de la 
avec ses guirlandes, déjà presque Louis X 
en passant par la coquille point trop rocc 
plutôt Régence, au centre du lintea 
le luxuriant déploiement des branches 
candélabres, dans le plus pur esprit roi 
La marque de Thomas (1673-1748) se 
naît dans l’harmonie de l’ensemble 
néanmoins témoigne de la netteté 
ciselure et de l’inspiration assez fanta 
de François-Thomas qui vit la fin de [° 
régime (1726-1791). 

Réalisation caractéristique de l’ép 
Louis XV, la cheminée de François-Th 
Germain n’est pas seulement une cré 
phénoménale. De toute évidence, 
telle preuve de virtuosité ne saurait 
le fait d’un bronzier occasionnel. Or, ou 
cheminée de Copenhague, deux admir. 
chenets du Louvre, on ne trouve pas trace 
d’autres bronzes de François-Thon 
Germain, sinon dans une annonce public 
taire insérée dans le Mercure en 1766 (après 
sa retentissante faillite) qui mentionnäit 
une collection de « vases en pierre duréà. 
monture de bronze, d’un goût exquis etde 
la plus belle dorure ». C’est là la seule 
indication précise que l’on trouve dans 
les livres. Le Journal du Garde-Meuble“de 
Louis XV ne cite aucune pièce en bronæ 
des Germain. Thomas passe pour avoir créé 
un certain nombre de pièces en bronzæ 
Dans la collection Wallace de Lon: 
Mr. Francis Watson cite très prudemment 
deux vases pot-pourri « dans la manière. 
de Thomas Germain ». M. Pierre Verlet, 


de soucis. D’après cette précieuse corres- 
pondance, François-Thomas Germain aurait 
aussi exécuté, pour cette même salle des 
tapisseries du palais Bernstorff, d’autres 
encadrements et des consoles de glaces. 

Le comte de Bernstorff, un an après 
avoir agréé les modèles, fut informé que le 
travail de sculpture était achevé et que les 
différentes pièces de la cheminée étaient 
prêtes à recevoir les bronzes, prêtes aussi à 
être ciselées et dorées. 

Six mois plus tard, les premières caisses 
arrivent au Danemark et enfin, en 1757, le 
secrétaire d’ambassade annonce au comte 
le départ des candélabres par voie de mer. 
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Les deux seules œuvres, signées de François- 
Thomas Germain la cheminée de Copenhague 
(ci-dessus, haut. des lettres 2,5 mm) et les chenets 
du musée du Louvre peuvent seuls lui être attribués 
avec certitude puisqu'aucune pièce d'archives n'a 
pu révéler la trace de commandes de bronzes faites 
à cet orfèvre. Les bronzes signés sont d'ailleurs de 
la plus grande rareté. Certains bronziers ont parfois 
marqué leurs ouvrages :Caffieri, Saint-Germain, 
mais d'autres comme Gouthière (qui collabora 
d'ailleurs en tant que doreur avec François-Thomas) 
ne l'ont jamais fait. Presque tous les bronzes exécutés 
par Germain ont disparu ou ne sont pas identifiables 
mais ceux qui subsistent montrent, par leur qualité 
et leur fini, que l'un des plus célèbres orfèvres 
du cix-huitième siècle travaillait le bronze avec 
autant d'habileté et de maîtrise que l'argent et l'or. 


Les pages suivantes (89 à 100) ont été r 


spécialiste incontesté du xviIe siècle, recons 
naît de son côté, dans un ouvrage sul 
le style Louis XV, que les orfèvres duo! 
comme les Germain pouvaient concurrencer 
les bronziers, en échappant aux réglemens 
tations sévères des corporations et, 
conséquent, aux marques, aux taxes Æts 
partant, aux inventaires. i j 

Que sont devenus les bronzes des 
Germain ? Dans quelles collections se 
cachent-ils ? Dans quelles archivesu 
famille peut-on entrouver mention ? Qui 
pourra les reconnaître ? La recherche, 
méthodique laisse la part FN 
belle au flair et à la chance. 


sées par les services artistiques de SIMC: 


PU SIYPE 
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La demeure, reflet de la femme de goût : à décor d'époque, 


meubles de style, alliant l'esthétique à un confort de grand luxe. (Ensemble Mrécal 


Le « bon goût », a-t-on écrit, est cette vertu dont tout homme, fût-il le plus insensible, se“tat 

d’être ee de naissance. C’est dire le rang qu’il occupe dans la hiérarchie des valeurs humaines 
le style est à la fois la preuve et l’expression active de tout ce qui se réclame de lui. Souvent méconil 
parfois décrié, le style est pourtant l’arbitre sans appel qui détermine la valeur authentique detoil 
œuvre, ct sa durabilité, par delà les fluctuations des modes et des besoins. Sur le plan esthétiqu 
comme sur le plan pratique, c’est lui qui inspire tous les projets et régit chaque phase de leur réalisatiol 
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rt et raffinement dans les moindres détails, la 
te Présidence est un véritable «salon sur route». 


l'en Europe, la Vedette Présidence exauce les 


éde l’homme d’affaires : 


zétophone, 


tablette-machine, 


sièges 


télévision, téléphone, 


Pullman. 


Chaque âge de la civilisation se définit par son style : 
Roman ou Gothique, Renaissance ou Tudor, Directoire 
ou Edouardien — il devient la marque même du siècle 
qui Pa vu naître. Son influence est partout présente, 
dans les arts, la pensée, mais aussi dans la vie quoti- 
dienne. Maintenant plus que jamais, avec le prodigieux 
essor des techniques modernes et la « vulgarisation » 
de ce qui était jadis le privilège de quelques rares élus, 
il est lun des témoins essentiels de ln «art, de 
vivre » — et de vivre mieux. Car il est situé au carrefour 
où se rejoignent les rêves de l’artiste, les calculs du théo- 
ricien et l'expérience du constructeur, pour modeler 
l’œuvre idéale. La « connaissance » du style confère à 
toute création une valeur qui parfois dépasse son objet 
lui-même. Tous les instruments indispensables à l’homme 
sont également tributaires du style, qui les rapproche 
et souligne leur unité exemplaire dans la qualité. 


> “PRÉSIDENCE 


L'objet devient sujet et, par sa perfection, la marque du constructeur passe dans la langue. || en est ainsi de Pullman, 
synonyme de grand confort, et dont seul Tréca détient le nom et les brevets. Les ensembles Tréca sont conçus de 
telle sorte que leurs ressorts assurent un équilibre harmonieux et immuable (ci-dessus : Ensemble Tréca Super- 
Pullman). Chez soi — divans et fauteuils — comme en voyage — sièges et couchettes de trains et d’avions, sièges 
à inclinaison réglable des automobiles Simca Vedette. Tréca-Pullman est partout le gage du confort heureux. 


Héritière d’un nom prestigieux, la Vedette Chamb@ 
92 pureté des lignes aux raffinements de la technique d#i 
Rushmatic optionnel, sièges Pullman, suspension Stabimt 
nalisation des couleurs de la carrosserie et des garnitures 


L'homme, affrontant des cham 
ploration sans cesse élargis; 
la mesure entre ce qu’il peutpt 
du patrimoine historique et 
doit en sacrifier pour aller de 


c’est l’Ingénieur qui exposemu 
plane dans le hall de ce pal 
tradition a pour objet de m 


de la technique d’aujourd’hui 
les valeurs du passé aux 16 
l'avenir. Les objets de: 
l’homme ne sont plus seulem 
cessaires, ou seulement beat 
sont l’un et l’autre, ou nes 
Une banquette de voitures 
bleau de bord, ne sont pas unie 
« fonctionnels », ils sont 4 
éléments décoratifs et doive 
conçus avec le même souci 
fection qu’une œuvre d'art 
fort, détente de l’esprit auf 
du cofps, exige une certaif 
de style, grâce à laquelle let 
se métamorphose en « mieux 


Les stylistes Simca « pensent » 
aujourd’hui la voiture de demain. 


La chambre moderne est aussi 
atelier ou boudoir. A chaque 
besoin correspond un style Tréca : 
accotoirs et pieds s’harmonisent 
au décor de la pièce (photo ci- 
dessous : Ensemble Tréca-Pullman). 


Le style n’est pas le « vernis » de l’œuvre, il transparaît au plus profond! 
de son ossature. Tout ensemble juge et partie, il est le plus réaliste des! 
critères. Qu'il s'applique aux carrosses d’hier ou aux bolides de demaï, 
à un ensemble architectural ou à un simple fauteuil, il s’exprime paru 
rapport, dont les termes se fondent sur la Section d’Or des philosophes 


classiques : le maximum d’harmonie compatible avec le maximum d’utilités 


ans le domaine des transports 
omme a féalisé les plus grands 
depuis le début de ce siècle 

trains, paquebots. Quant aux 
biles, les Vedettes Simca sont 
tables « cellules harmonieuses » 
nt le même confort que les mai- 
tra-modernes. Or, l’harmonie de 
ble vaut par ses moindres rouages, 
hoix et la qualité de ses plus petits 
: utiles ou simplement agréables, 
: les accents qui humanisent et 
t l’épure du technicien. Chacun 
fruit d’une longue suite de 
hes et d’essais tant scientifiques 
astiques, concoutt à réaliser ce 
ide précision qu'offre la voiture 
le, et dont l’usager goûte la per- 
| sans pouvoir toujours l’analy- 
: même que le profane pressent 
ävement la beauté d’un Rem- 
1 on comprend, devant la Vedette 
ar les ingénieurs et stylistes Simca, 
«matque l’aboutissement idéal de 
1 doit être le style automobile. 


BEAULIEU” 


Baie panoramique, le pare-brise de la Vedette Beaulieu donne la sensation de rouler au cœur même du 
paysage : d’où plaisir décuplé pour les passagers et sécurité accrue pour le conducteur. Le tableau de 
bord anti-reflet « répond » rationnellement à toutes les questions concernant la marche de la voiture. 


Le temps est révolu des valises dans les jambes et des landaux sur le toit. Le coffre des Vedettes (le 
plus spacieux de toutes les voitures européennes) peut accueillir les bagages de six personnes. Les 
ailerons ne sont pas un ornement gratuit : la roue de secours est « escamotée » dans l’aile droite. 
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Un style ne s’invente pas ex whilo : chacune de ses « périodes » naît d’une combinaison nouvelle 
des matériaux fournis par l’expérience, le progrès et le goût. Il est le prolongement subtil de l’art de 
la nature dans la pensée créatrice, voire même scientifique. Commentant sa découverte, Newton expli 
qua modestement : « C’est en y pensant toujours. » Cela est vrai aussi de toutes les réalisations 
humaines. Sans cette patiente recherche, et sans un indispensable et minutieux dosage entre l’audace 


de la conception et la continuité du style traditionnel, elles ne peuvent être qu’une mode éphémère, 
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le grand luxe transformable 
{ chacun, la Vedette Marly : 
our familiale ou break de 

touriste » ou utilitaire. 
le toit incorporée, roue de 
ogée dans le plancher, qui 
éagé et peut recevoir jusqu’à 
h-tonne de colis encombrants. 


1es et bagages. Forêts ou 
€ autoroutes ou lacets de 
t peu importe le terrain : 
sécurité, les 84 CV de la 
Slarly se jouent des obstacles 
Slinfranchissables. Efficacité, 
performance : la Marly 


,  , » LA 


À chaque étape du progrès, le style impose une loi 
de plus en plus rigoureuse, héritée du passé, identi- 
fiée au présent et projetée vers l’avenir. Les besoins 
de l’homme sont permanents, et augmentent en 
proportion des moyens qu’il crée pour les satis- 
faire. Aussi voit-il le progrès comme un défi perpé- 
tuellement renouvelé qu’il se lance à lui-même. 
Infiniment adaptable et ingénieux, il n’évolue qu’en 
Se Surpassantien chicacité et ct beaute Pour sa 
maison ou sa voiture, aux mêmes problèmes (espace, 
sécurité, chaleur, confort, etc.), les solutions choisies 
obéissent toujours aux mêmes impératifs de style. 
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Garant du sommeil idéal, le Trécaritz (ci-dessus) réalise la 
de toutes les conceptions existant en matière de reposs 
le latex, les ressorts Pullman calibrés électroniquement 
laine traditionnelle, chaque ensemble Tréca es 
complété par une gamme de pieds et d’accotoirs deg 


IN CIEL 


bole de joie et de liberté, le coupé Plein Ciel, fleuron 
1 gamme Aronde P 60 (moteur 7 CV « Flash » spécial, 
>s 3-D à inclinaison réglable, coloris personnalisés). 


rce agissante et féconde, le style 


fait d’ordre et de mouvement, de 
nétrie et de rythme. Lui seul peut 
blit un tfapport d’harmonie entre 
x objets, si dissemblables soient- 
lorsqu'ils sont l’un et l’autre gou- 
nés par une égale exigence de goût, 
que dans leurs fractions les plus hum- 
S. Car si « un » style est variable, à 
le philosophe Focillon, « le » style 
absolu. Il est une réalité vivante, 
nc dynamique. C’est pourquoi les 
)tts conjugués sans relâche des tech- 
iens et des stylistes Simca se tradui- 
t par des réalisations véritablement 
monieuses : non point prototypes 
xhibition, mais ensembles technique- 
nt et esthétiquement achevés qui, 
hacune de leurs étapes, parviennent 
summum de la qualité française. 


Louis XVI : tapis 

HAZARD. Décor 

s TARICA, flambeau et porce A CARNAVALET, 

L r LEBRUN, fauteuil et appli UCET, robe de 

N. Décor moderne lampions LA M SCANDINAVE, 

et céramique SETA, paravent JOHN DEVO sculpture de 

AR: Décor rendez-vous de ch : tapis et acces e 

MES, applique CHANTELOUP, cadre LEBRUN, ch 

IOGLIO, boiserie GALERIE DES LAQUES, Core 

NSON, robe de CARVEN. Décor Directo tapis TARICA 

on GALERIE DES LAQUES, vase d'albitre À CARNAVALET, 

©. PONTREMOLI, rob de CARVEN. Ta e 

r BRAQUENIE, tapisserie J. LURCAT, LA DEMEURE. 


OCÉANE 


« Le style est l’homme 
même... » et celui de 
sa voiture est à 
l’image de sa vie 

fougue, jeunesse, 
beauté des lignes et 
des couleurs, l’Aronde 
Océane 7 CV estàl’apo- 
gée radieuse de l’es- 
thétique automobile. 


GRAND CONCOURS DES «INCONNUES DU CHATE 


QUATRE INCONNUES VOUS OFFRENT UNE « CHAMBOR 


Ces quatre Inconnues, vous avez pu voir leurs portraits dans cette brochure consacrée aus 
Elles ont toutes laissé un nom dans l’histoire, et marqué de leur personnalité le cadre où 
évoluèrent. Les reconnaissez-vous ? Dans ce cas, vous pouvez gagner le GRAND CONCO 
DES « INCONNUES DU CHATEAU », placé sous le signe de la Connaissance du Styl 


remporter l’un des Prix de grand luxe offerts par SIMCA et TRECA : 


1e prix : une « CHAMBORD » avec sièges Pullman et carrosserie 1 ou 2 tons; 
2° prix : un ensemble TRÉCARITZ avec accotoirs style (largeur : 140); 

3° prix : un ensemble TRÉCA SUPER-PULLMAN avec accotoirs (largeur : 140); 
4° prix : un ensemble TRÉCA PULLMAN avec un accotoir (largeur : 140); 

s° prix : un ensemble TRÉCARITZ une personne, avec accotoirs (largeur : 90); 
6 prix : un ensemble TRÉCA SUPER-PULLMAN une personne, avec accotoirs (larg 


RÈGLEMENT DU CONCOURS 


ARTICLE PREMIER. — Un portrait de femme a été placé dans chacun des quatre:décors ph 
graphiés aux pages 90, 92, 94 et 96 de cette brochure. Il existe un rapport historique direct 
chacune de ces Inconnues et la résidence évoquée par le nom de la voiture exposée en regaf 
chaque portrait (pages 91, 93, 95 et 97). 

ARTICLE 2. — Identifiez ces quatre Inconnues et indiquez la corrélation existant entre cha 
d’elles et le nom de la voiture correspondante (successivement : « Présidence », « Chambo 
« Beaulieu » et « Marly »). (Modèle de réponse : Inconnue est Marie-Antoinette dont les 
est associé à Trianon, où elle donna de nombreuses fêtes champêtres.) 


ARTICLE 3. — Pour participer à ce concours, il suffit de remplir le bulletin-réponse qui vous 
remis sans aucune formalité par tout concessionnaire SIMCA Vedette et de l’expédier soL 
affranchi à l'adresse suivante : 


AGENCE HAVAS, Concours Style, 17, rue Vivienne, Paris (2°), 


jusqu’au 6 avril 1959, dernier délai, le cachet de la poste faisant foi. Les réponses parve 
après le 20 avril ne seront pas prises en considération. Aucune limite n’est fixée au nom 
réponses autorisé, mais chacune d’elles devra être envoyée sous pli séparé, et sera tenue 
nulle si elle n’est pas rédigée sur le bulletin-réponse prévu à cet effet. 4 


ATTENTION : la qualité du style de la réponse (qui ne devra pas excéder les 4 lignes 
vées sur le bulletin à chacune des réponses) pèsera sur la décision finale. 


ARTICLE 4. — En outre, afin de départager les vainqueurs, tous les concurrents devront répot 
à la question subsidiaire suivante : 


Une cinquième inconnue, que l’on ne voit pas dans la chambre Directoire de la page 98, 
près d’être sacrée, par les hasards de la guerre, première dame de cette époque. Humble: 
habiles, toutes ses activités furent coiffées par un même souci de style. Pouvez-vous Pider 
et nommer les titres de son œuvre artistique. 


ARTICLE $. — Le Jury, composé de 7 personnalités du monde artistique et littéraire, désignera les 
parmi les concurrents qui auront résolu les 4 premières questions, et départagera les ex æquo à Païde 
question subsidiaire et en tenant compte du style de chaque réponse. 

Les décisions du Jury seront valables si le quantum de 5 membres est réuni. 


ARTICLE 6. — Les réponses exactes seront déposées à l'étude de Me Maurugeon, huissier, 10, placé 
Bourse, Paris (2°). Le dépouillement sera effectué sous son contrôle, les décisions, seront sans appa 
établira un procès-verbal de la délibération du Jury. La participation à ce concours entraîne implicite 
ladhésion des concurrents aux conditions ci-énoncées. 


ARTICLE 7. — Sauf cas de force majeure, les résultats, ainsi que le nôm des lauréats, seront publiés 
le n° 88 de Connaissance des Arts dafé du mois de juin 1959. 
ARTICLE 8. — Pour pouvoir présenter une réclamation il faudra : 


a) Etre concurrent ; b) L’adresser en « recommandé » exclusivement à Agence Havas, Concours, 
17, rue Vivienne, Paris (2°), dans les délais mentionnés à Particle 7. 


ARTICLE 9. — Désignation des gagnants : La désignation des gagnants sera faite d'après les critères suivants : — Avoir répondu, conformément aux réponses déposées chez Meîtie 
geon, aux quatre premières questions, qui sont éliminatoires sauf dans le cas où aucun candidat ne présenterait de réponses exactes à ces quatre questions. Dans cette éventualité.o! 
cas d'insuffisance de réponses, les 4 premières questions seront affectées, pour le classement d'un coefficient égal. — ARTICLE 10. — Cas où aucun candidat ne répond correcte 
cinquième question : Le candidat dont la réponse approchera le plus de la réponse exacte, par excès ou par défaut, sera proclamé «gagnant »; les gagnants suivants seront dé 
de la même manière. — ARTICLE 11. — Cas où plusieurs candidats répondent correctement aux 4 premières questions et à la 5°, et présentent des réponses de valeur ég 
au style : Le cachet de la poste fera foi et, parmi les ex æquo, celui dont la réponse aura été postée la première sera déclaré & gagnant » du 1€f prix, les 22 prix et suivants étant attrib 
les mêmes conditions. En cas d'impossibilité de lecture du cachet de la poste, les candidats seront déclarés ex æquo. — ARTICLE 12. — Si, malgré tout, des ex æquo subsistent 
7e Die EU partagée entre ee — ARTICLE 13. — Les réclamations devront être reçues au plus tard dans les 8 jours de la pubiication des résultats dans CONNAISSANCE D 
Eee be ne seront définitifs que 15 jours après leur parution, en cas de reclassement. Les gagnants recevront leurs prix environ 3 semaines après |'expiration.de.ce, 

E 14 — En aucun cas, les prix attribués ne pourront être inférieurs ou supérieurs à ceux figurant en tête de ce règlement. — ARTICLE 15. — Sont exclus de la participatie 
concours : 1° Tout membre du personnel de la Société SIMCA, ou d'une concession, filiale, succursale SIMCA: 2° Tout membre du personnel de l'Agence HAVAS:; 3° Tout mi 
personnel de la Société TRECA. — ARTICLE 16. — Le non respect d'une règle du concours, si minime soit-elle, rend caduque et inexistante la participation du concurrent, — ARTI 
Les organisateurs se réservent le droit de faire toute publicité autour des résultats du concours. — ARTICLE 18. — Le règlement du concours, les questions et leurs 
ont été déposées le jeudi 12 février 1959 chez Maître MAURUGEON, Huissier, 10, place de la Bourse, Paris (2e). 


leux cabinets offerts par Louis XIV 
duits ici il y a quelques mois 
etrouvé leurs pendants, 


LE] 


utôt leurs ‘négatifs ” en Boulle. 

> aux lecteurs de Connaissance des Arts 
sut enfin comprendre le décor 

ire qui donne leur sens 


à ces meubles extraordinaires. 


EUX MEUBLES LIVRENT LEUR HISTOIRE 


rrqueterie d’écaille et de cuivre sur fond 

des deux cabinets bruxellois symbolise la 
1 Europe et la puissance du trône d'Espagne 
ment de l'avènement de Philippe V en 1700. 
1e roi apparaît dans toute sa gloire sur la porte 
e de ces meubles qui lui auraient été offerts 
n grand-père Louis XIV pour cet événement. 


En juin dernier, Connaissance des Arts 
présentait à ses lecteurs deux cabinets 
extraordinaires attribués à André-Charles 
Boulle. Selon la tradition, ces deux meubles, 
qui appartiennent à une grande collection 
parisienne, auraient été offerts par Louis XIV 
à son petit-fils le duc d’Anjou devenu 
Philippe V d’Espagne. Mais ni les spécia- 
listes ni les archives n’avaient pu confirmer 
leur histoire et les scènes militaires repré- 
sentées sur les tiroirs restaient à identifier. 
Il s’agissait, pensait-on, d'épisodes de la 
guerre de Succession d’Espagne. 

La parution de cet article devait entraîner 
la révélation simultanée de deux cabinets 
semblables, mais traités en contre-partie, 
en négatif, si l’on peut dire, c’est-à-dire 
en marqueterie d'’écaille et de cuivre sur 
fond d’étain. 

Les deux propriétaires de ces cabinets, 
un collectionneur de Bruxelles, et M. Duplat, 
ont bien voulu nous communiquer les 
documents qu'ils possèdent sur l’histo- 
rique de ces meubles, incontestablement 
les pendants exacts des deux meubles 
parisiens, tout au moins en ce qui concerne 
les parties des cabinets proprement 
dits. 

Tout porte à croire, en effet, que ces 
quatre meubles ont été exécutés ensemble 
selon le principe habituel à la marqueterie 
de Boulle : première partie et contre-partie. 
Un examen attentif révèle que les décors 
des deux meubles bruxellois sont compa- 
rables à ceux de Paris. Les tiroirs, la porte 
centrale, les encadrements sont semblables. 
Ils représentent — en négatif — les mêmes 
scènes et sont ornés des mêmes motifs, les 
uns de cuivre et d’étain sur fond d’écaille, 
les autres d’écaille et de cuivre sur fond 
d’étain. 

Quelques différences, très visibles, 
n’infirment en rien la théorie d’une fabri- 
cation simultanée, des parties ayant pu 
être ajoutées, retranchées ou transformées 
au cours des temps. Encore ces différences 
ne concernent-elles presque exclusivement 
que le piètement et le couronnement d’ébé- 


nisterie, plus ouvragé — et doré — sur 
les meubles de Bruxelles. Côté marqueterie, 
elles se réduisent aux frontons, aux colonnes 
et à la ceinture, également plus ornée sur 
les cabinets des collections belges. Reste à 
savoir si ces commandes étaient destinées 
à une seule ou à deux personnes. Ce dernier 
cas pourrait bien justifier ces différences. 

Les cabinets aujourd’hui conservés à 
Bruxelles sont passés en vente en 1926 
à la galerie Georges Giroux et en 1944 au 
palais des Beaux-Arts. Les catalogues de 
ventes précisent qu'ils auraient été offerts 
par Louis XIV au duc d’Anjou après la 
paix de Ryswick qui mettait fin à la guerre 
de la Ligue d’Augsbourg en 1697. Devenu 
roi d’Espagne sous le nom de Philippe V, 
le duc d’Anjou les destine au château de 
Mariemont, mais pour les soustraire au 
danger d’une nouvelle guerre il les fait 
transporter à Ath où ils deviennent posses- 
sion de la famille de l’Escluse, qui les 
conserve jusqu’en 1861. 

Ils passent ensuite en plusieurs mains 
avant d’entrer dans les collections de leurs 
propriétaires actuels. 

Les scènes militaires qui se déroulent 
en seize épisodes sur les tiroirs de ces 
meubles seraient tirées des guerres de 
Hollande (1672-1678) et de la Ligue d’Augs- 
bourg (1689-1697). On y aurait reconnu 
quelques-uns des événements marquants de 
ces campagnes, depuis le passage du Rhin par 
l’armée du prince de Condé jusqu’au traité 
de Ryswick où Louis XIV, par sa modéra- 
tion, préparait la succession d’Espagne. 
Ces dates s’accordent avec celle avancée 
pour la fabrication de ces meubles, voisine 
de 1700. Il pourrait s’agir alors d’un 
cadeau offert au duc d’Anjou à l’occasion 
de son avènement au trône d’Espagne. 

Une fois de plus consultées, les archives 
ne nous ont pas davantage éclairés sur les 
origines, non plus des deux, mais de ces 
quatre cabinets extraordinaires. Toutefois, 
leur somptuosité et le caractère nettement 
historique de leur décor ne laissent guère 
de doute sur l’origine royale de la commande. 
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Les cabinets Boulle (haut. 2,60 m, larg. 1,49 m), 
qui appartiennent à deux collectionneurs de Bruxelles, 
sont en quelque sorte les négatifs des deux meubles 
présentés en Juin dernier dans Connaissance des 
Arts. Seuls, les parties en bois doré, piètement, 
fronton, ornements latéraux, présentent des diffé- 
rences notables. Le décor de marqueterie de cuivre 
et d'écaille sur fond d'étain est à la fois historique 
et symbolique. Au fronton, la déesse de la Paix 
terrasse Mars, dieu de la Guerre. Sur chaque colonne 
un dais entrouvert par des génies laisse appa- 
raître le buste de Philippe V. Sur la frise inférieure se 
déroule une chasse : de nombreux animaux courent 
au milieu de rinceaux, d'entrelass et de branches 
d'olivier. Enfin, huit scènes militaires entourent, sur 
chaque meuble, la partie centrale où Philippe V, 
âgé de dix-sept ans, se dresse aussi sur un piédestal 
frappé à ses armoiries. Sur le trophée, on reconnaît 
des drapeaux autrichiens, hollandais et anglais. 
Au-dessus du roi, la Renommée soutient un globe 
où apparaissent l'Espagne et le nom de Madrid. 


Des gravures ont inspiré vraisemblablement les 
scènes militaires qui se déroulent sur les tiroirs de 
ces deux meubles. Il s'agirait selon des historiens 
des guerres de Hollande et de la ligue d'Augsbourg. 
On pourrait reconnaître (de haut en bas, page de g.) 
la prise de Gand en 1678, le bombardement de Maës- 
tricht, la déclaration de guerre de Louis XIV à la 
Hollande en 1672, réjouissances, fuite et retraite des 
Français, le passage du Rhin, halte et départ vers 
Maëstricht, proposition de paix par la Hollande (et 
à droite) halte dans les Flandres, la reprise de 
Maëstricht, le départ, la signature de la paix à 
Ryswick en 1697, le bombardement de Namur, l'entrée 
triomphale de Philippe V d'Espagne, la capitulation 
de Maëstricht, et pour finir des manœuvres de canons. 
Leur aspect très fragmentaire n'en permet pas une 
identification certaine: Mais qu'il s'agisse de 
créations originales du marqueteur ou de scènes 
tirées des gravures du temps, il reste vrai que ces 
meubles ont bien appartenu à Philippe V, et 

leur grande richesse prouve un cadeau royal. FIN 
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Fidèle à sa mission, le musée de l’ Homme 
vient d’exposer onze sculptures 
miraculeusement découvertes à Ifé, 

dans la Nigeria, qui montrent le visage 
jusqu'ici inconnu de l’Afrique 


Noire à l’heure de l’Europe médiévale. 
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DÉCOUVERTE DE L’AË 
AFRICAIN XIII SIÈCI 


Petites, fragiles, miraculeusement présentes et vivantes, les onze scu 
récemment découvertes à Ifé (quatre terres cuites et sept bronzes) diffèrent abso 
des œuvres d’art jusqu'ici retrouvées en Afrique et, de ce fait, elles posent des pro 
fort délicats à résoudre. 

Leur découverte date d’un peu plus d’un an. Entre le Togo et le delta du 
la côte du golfe de Guinée est occupée par un peuple de quatre millions d’homn 
Yorouba. Le chef spirituel et temporel de ce peuple, l’Oni, réside traditionn 
dans la ville sainte d’Ifé. En novembre 1957, des terrassiers, qui effectue 
travaux dans l’enceinte de la ville, trouvent sous leurs pics des objets de 

M. Bernard Fagg, directeur des services archéologiques de la Nigeria, est 
On entreprend des fouilles méthodiques. Quelque temps après, sept bronzes 
mis au jour : deux statuettes, une sorte de coupe, deux sommets de sceptre sun 
d’une tête sculptée, et deux objets très petits, d’un usage mystérieux (sans douted 
sommets de sceptre), composés de deux têtes accolées. Le tout, par son styles 
sa facture quasi classique, rappelle irrésistiblement les œuvres grecques et égypt 
Le « trésor » se complétait de quatre têtes en terre cuite, quatre visages humains éclairés d’une 
lumière intérieure et vibrants de vie où cette parenté semble plus évidente encore. : 

Après nettoyage, les bronzes laissent apparaître une magnifique patine verte, rehaussée de trace: 
de polychromie. La plus grande (40 cm) est intacte. Elle représente un personnage (2) vêtu dur 
costume, décoré des mêmes « regalia » — insignes royaux — que l’Oni actuel d’Ifé. En dépit d’une@ 
disproportion — la tête est énorme par rapport au reste du corps — il ne possède aucun des caractères 
sionnistes » que l’on rencontre d’ordinaire chez les masques et les statues africains (déformations ou grif 
Deux personnages identiques, l’un plus petit que l’autre, forment «le couple» (8). On suppose quil 
de la représentation d’un duel de rivalité entre deux chefs, peut-être pour un poste de commande 
Enfin c’est encore un Oni, minuscule et sceptre à la main qui s’enroule autour d’une petite coupe(6 

Ces objets ne sont pas les premières trouvailles faites à Ifé. En 1910, un archéologue allemand, Fro 
y découvrait, dans des circonstances restées obscures, des têtes en terre cuite et une tête en laiton. Se 
indigènes, cette tête en laiton figurait le dieu de la Mer. Frobenius affirma que ce dieu de la Mer 
autre que le Poseidon des Grecs et que l’Atlantide, perdue depuis Platon, était enfin retrouvée. Pas uni 
il ne soupçonna qu’il s’agissait d'œuvres locales. Pour lui, ce ne pouvaient être que des sculptures-gt 
transportées à travers le Sahara par des marchands carthaginois. 

On ne reparla plus d’Ifé pendant longtemps. En 1937, le silence sc rompt, vingt têtes de bronze 
près grandeur nature, viennent d’y être exhumées. La thèse de Frobenius s'écroule car, visiblement,-ce 
sont des portraits de gens du pays, sans doute des notables dont on promenait l'effigie au cours decér 
funéraires. Des rites analogues existent toujours chez des peuplades voisines des Yorouba, maislles 
au lieu d’être en bronze, sont en bois. | 

Plus riches, plus énigmatiques encore que les précédentes, les récentes découvertes font rebot 
problème. Quelle est l’origine des sculptures d’Ifé ? De quand datent-elles ? Quels en étaient l’usageet 
fication ? Pourquoi cet art naturaliste s'est-il développé en un point isolé d’Afrique et en a-t-il dispañt 
prolongements ? Autant de questions auxquelles on ne peut répondre que par des hypothèses. | 

La religion des Yorouba, dont la mythologie n’est pas moins compliquée que celle des Grecs 
aucun repère, aucun indice qui permette d'expliquer le sens des bronzes mystérieux où figure l'Oni 

Le seul élément de datation est donné par un fait historique : on sait que, vers 1280, le roi dim 
vassal du roi d’Ifé, demanda à ce dernier des fondeurs pour enseigner aux artisans de son royaume la”teeh 
de la fonte à la cire perdue. Or toutes les pièces retrouvées à Ifé sont des exemples parfaits de cette tech 
où excellèrent aussi les Egyptiens. On peut donc supposer qu’elles sont antérieures au x Siècle: 

D'autre part, les diadèmes avec ornement frontal que portent certains personnages autorisent unMi 
chement avec l’art gréco-égyptien de l’époque de Meroe. La tradition du peuple yorouba garde dial 
outre des coutumes qui rappellent l’ancienne Égypte, le souvenir d’une grande migration. Il est 
que des émigrants aient véhiculé certains usages des bords du Nil à ceux du Niger et que, simultané 
un courant artistique, venu de la Méditerranée, se soit épanoui à Ifé, aux premiers siècles de notreèt 
les temps reculés, cette partie d’Afrique occidentale fut d’ailleurs un foyer de civilisation. N’a-t-on pas rt 
à l’intérieur des terres, près du plateau de Baoutchi, les œuvres d’art les plus anciennes d’Afrique, des. 
cuites sans aucune parenté avec celles d’Ifé et qui datent de l’époque de Nok (premier millénaire avant} 

Un fait est certain : la tradition d’Ifé s’est perdue. L'art africain n’a pas été influencé par cettesst 


instruits par ceux d’Ifé, n’ont hérité que la technique, ils ont oublié le reste. DENISE 


ÿ 
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1. Sommets de sceptre ornés d'une tête humaine. Bronze, patine verte ; hauteur : 23 
et 25 cm. 

2. Statue de l'Oni, chef religieux d'Ifé. Bronze, patine verte ; hauteur : 40 cm. 

3. Tête humaine type africain. Terre cuite ; hauteur : 21 cm. 

4. Tête. Terre cuite; hauteur : 16 cm. 

5. Tête de femme avec coiffure et tresses de cheveux. Terre cuite ; hauteur : 25 cm. 
6. 7. Coupe décorée d'une figure royale (remarquer qu'elle tient dans sa main droite 
un sceptre du modèle 1). Bronze ; hauteur : 15 cm. 

8.9. Le couple (deux chefs, la tête de l’un d'eux a été accidentée et remplacée ainsi 
par une masse de cire). Bronze, patine verte ; hauteur : 30 cm. 


Ces sculptures prêtées par l'Oni d’lfé ont été exposées au musée de l'Homme sur 
l'initiative de son directeur D' H. V. Vallois, du 11 décembre au 9 janvier 1959. Grâce 
au D* Robert Gessain, Connaissance des Arts a pu photographier ces statuettes pour 
les présenter à ses lecteurs avant qu'elles retournent au musée d'ifé (Nigeria ). 
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Paraphrasant ce qu’Anatole France écrivait de Napoléon, 
on pourrait dire de Pollock, comme des autres «rois» new- 
yorkais de la peinture : 4 he 

« Ils ne pensent pas plus loin que le moins imaginatif 
des peintres en bâtiment, mais ils le pensent avec une force 
et une vigueur inouies. » 


L’EXPRESS, 22 janvier 1959 


New York, un centre de fermentation intellectuel et artis- 
tique virulent..… Le mouvement a pris un développement 
considérable, appuyé par des autorités et par des moyens 
puissants, développement sur lequel on est encore assez mal 
informé en Europe. 


ARTS, 28 janvier 1959 


Depuis plusieurs années, les principaux tableaux modernes pren- 
nent presque automatiquement — et à des prix records — le chemin 
des Etats-Unis. Depuis plusieurs mois le change donne aux acheteurs 
de la zone dollar un pouvoir d’achat accru en France. Enfin, il y a 
quelques semaines, s’est tenue au musée d’Art moderne de Paris 
une exposition destinée à lancer l’« école de New-York ». On parle 
ouvertement de « rivalité dangereuse ». La vitalité du marché 
américain inquiète. Nous avons demandé à M. François Daulte, 
l’un des organisateurs de l’exposition des « Chefs-d’œuvre français 
dans les collections suisses » au Petit Palais, età M. H. Berggruen, 
directeur d’une galerie de Paris, fréquentée autant par la clientèle 
européenne qu’américaine, de répondre à une série de questions 
sur le comportement du collectionneur américain acheteur à Paris. 


La puissance croissante des acheteurs américains est-elle réellement 
inquiétante pour le marché de la peinture ? 

H.B. : On a trop souvent tendance en France à assimiler l’acheteur 
américain à un businessman qui cherche avant tout à placer son 
argent et procède avec l’œuvre d’art comme il procéderait avec 
de simples titres de bourse. De là à l’accuser de corrompre le marché 
de la peinture, de là à parler de spéculation, il n’y a qu’un pas et il 
est vite franchi. Croyez-vous vraiment que le milliardaire de Wall 
Street qui achète un Poliakoff ou un Soulages espère réellement 
gagner quelque chose sur ces peintres ? C’est un peu ridicule. De la 
spéculation, j’en ai vu bien plus, en France au moment de la 
ruée sur les tableaux d’un certain jeune peintre français que je ne 
veux pas citer. 

F. D. : De toutes façons, je ne vois pas ce qui peut nous inquiéter 
dans le fait que les Américains s’intéressent à la peinture contempo- 
raine. Cela n’empêche pas les Français d’en faire autant s'ils le 
désirent. Rappelez-vous les débuts de l’impressionnisme. Si Durand- 
Ruel, en 1890, vendait ses Renoir à Boston, c’est parce que personne 
n’en voulait à Paris. A qui la faute ? 

— Les collectionneurs américains d’aujourd’hui ont-ils autant 
d’audace que ceux qui s’intéressaient aux impressionnistes en Amé- 
rique il y a cinquante ans’ qui étaient pour la plupart des Européens 
immigrés ? 

F. D. : J'ai visité aux Etats-Unis quatre-vingt-quinze collec- 
tions privées. Bon nombre d’entre elles ont été fondées par de vieilles 
familles authentiquement américaines. Quant à celles qui ne l’étaient 
pas, elles le sont devenues. Les héritiers des « pionniers » du début 
du siècle ont toujours le même esprit de découverte. J’ai eu l’occasion 
de rencontrer M. et Mme Charles Zadok : ils viennent chaque année 
à Paris sélectionner des peintres abstraits de moins de trente ans. 
Ils achetaient des Léger à une époque où ce nom ne disait rien à 
personne en France. 

H. B. : Je suis absolument de cet avis. Mettons à part si vous 
voulez certains collectionneurs chevronnés, qui ont fixé à leur curiosité 
des limites qu’ils n’éprouvent pas le besoin de dépasser. Je ne vois 
pas qu’on puisse reprocher à M. Robert Lehman, par exemple, 
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QUE PENSEZ-VOUS« 


de s’arrêter en peinture à l’époque bleue de Picasso. Pour ma-parls 
je reçois tous les jours dans ma galerie des particuliers qui cherchen 
à découvrir un artiste nouveau. Je suis frappé par leur soiflMréell 
de peinture, -par leur curiosité, constamment en alerte, j’irai presq 
dire : par leur goût du risque et de l’aventure. 
On reproche parfois aux Américains d’acheter trop vite, et sans 
laisser guider par une conviction personnelle affirmée. Qu’en pense 
vous ? 
H. B. : En apparence, c’est souvent vrai. Ils viennent nouswoh 
entre deux avions. Ils ont à se décider sans tergiversationsLes 
acheteurs français, eux, peuvent se permettre de réfléchir et d’hésiters 
C’est aussi que les Français ont davantage de problèmes à se poser 
problèmes de place (les appartements français sont petits), de déco 
environnant, etc. En Amérique, ces questions ne jouent qu’un rôl 
très accessoire. Cela dit, j’insiste au contraire sur le sérieux, l’applica 
tion du client américain. Il est averti, il sait ce qu’il veut. Dansill 
cas où il ne peut avoir encore d’opinion (sur un inconnu par exemple | 
il cherche à s’en faire une par lui-même, il demande à voir l'artiste 
à connaître son atelier, sa formation, sa personnalité. Les « à-côtés 
de l’œuvre comptent pour lui autant que l’œuvre elle-même. 
F. D. : Il suffit du reste de visiter les musées américains POus 
vérifier ce que vous dîtes : là-bas, l’art est inséparable de son conter 
humain, historique, géographique, social et autres. Je ne m'étend 
pas sur la vitalité des musées — qui sont de véritables université: 
populaires, avec toutes les annexes que l’on sait : concerts, films 
conférences, salons, bars et restaurants. Un fait m’a impressionn 
surtout : l'importance, dans ces musées, des services de documenta 
tion mis au service de tous : profanes ou spécialistes. ; 
Pouvez-vous préciser le rôle et l'influence des musées sur l’éducatio 
des amateurs ? $ 
F. D. : À la Walter’s Art Gallery de Baltimore, les salles d’expo 
sition alternent avec des salles de documentation où sont rassemblé 
tous les éléments annexes intéressant les œuvres exposées : photo 
histoire, expositions, bibliographie. A la National Gallery de 
Washington, on distribue à l’entrée des salles importantes de 
feuillets polycopiés indiquant les dix ou douze tableaux essenties 
avec un commentaire historique et esthétique pour chacun deu 
Cela à l’usage du profane. A l’usage du spécialiste, je vous citen 
le système d’information si efficace de la Frick Collection de Ne 
York. Lorsque vous demandez un renseignement sur un pelnif 
dans les cinq minutes on vous apporte une série de boîtes étiq 
(une boîte par œuvre répertoriée du peintre) contenant, constäml à 
remise à jour, une documentation absolument complète avec tou 
les références imaginables à l’échelon international. no 
Le souci de la méthode ne pousse-t-il pas à former des colleelio! 
plus didactiques qu'’éclectiques, où le rôle des fiches compte plus qué 
le goût de l'amateur ? \ 
H. B. : Effectivement, à mon avis l'Américain n’aime pas COL 
tionner à la sauvette. Il a le sens des ensembles équilibrés. QL 
il s’est décidé pour un certain « domaine » de l’art, il s’en 
rarement, il préfère l’exploiter à fond. Je connais des amateut 
Paul Klee qui ont choisi une fois pour toutes le début ou la fin 
peintre : ils n’achèteront jamais que des œuvres du début où 
fin ; mais celles-là, avec une persévérance infatigable. 


HETEUR DE TABLEAUX AMÉRICAIN ? 


DAULTE : ‘Il n’achète pas sans être renseigné ou conseillé. ”” 


BERGGRUEN . “Il se lance dans l’art comme dans une aventure. ”” 


1D. : Dans les limites mêmes qu'ils se fixent, les Américains 
{souvent preuve d’un goût très subtil. On parle toujours de 
iles collections spectaculaires. Il y a aussi la foule des petites 
ftions de grande qualité. Je pense à la collection Altschul à 
York. Plutôt que de s’offrir des Seurat et des Signac de seconde 
| M. Arthur G. Altschul a réuni systématiquement les meilleures 
de l’école pointilliste : Luce, Dubois, Petitjean, etc. Même 
‘ipe pour la collection Samuel Josefowitz : pas de Gauguin, 
ides Emile Bernard, des Sérusier et tous les maîtres de l’école 
bnt-Aven. 

| snobisme, la mode et une certaine vanité ne sont-elles pas à 
line de bien des « vocations » de collectionneurs aux U.S.A. ? 


D. : La vanité joue son rôle, ni plus ni moins que chez les grands 
nes de la Renaissance. À Venise, il y avait fête sur la place 
que pour accueillir l’entrée d’un Titien au palais des Doges. 
héricain qui acquiert, même en le surpayant, un tableau de 
tr satisfait sa vanité personnelle, certes, mais il est persuadé 
| qu’il rend service à la collectivité puisque dans la plupart des 
la collection, après sa mort, ira au musée de sa ville. Le côté 
cher», si poussé aux Etats-Unis, n’est pas non plus sans rappeler 
ie de la Renaissance. 

B. : À mon avis le snobisme existe partout. Bien sûr, le gros 
Striel et le banquier se sentent flattés d’attacher leur nom à 
fondation artistique. Bien sûr aussi, il existe des signatures 

est de bon ton d’afficher sur ses murs dans certains quartiers. 
arrive qu’un homme d’affaires s’intéresse à un peintre nouveau 
la mesure même où son concurrent s’y est intéressé avant lui. 

i qu'est-ce que cela prouve ? 
connaissez-vous que le mécénat américain dans l’ensemble 
>rce avec un certain conformisme ? 

. B. : Je vous accorde qu’on trouve peu de personnalités s’affi- 
t résolument « en marge » des courants. C’est sans doute à cause 
\ diffusion même de l’art aux Etats-Unis et du caractère réelle- 
t populaire de l’éducation artistique qui y est pratiquée. A force 
ecevoir le même enseignement, on contracte les mêmes goûts. 


_D. : C’est ainsi que l’amateur cherche plus à se constituer un 
imoine artistique de valeur universellement reconnue qu’à 
faire tel ou tel penchant personnel. On en revient à l’aspect 
vique » de l’art que je signalais tout à l’heure. 


. B. : Cela explique aussi que le particulier attache tant de prix 
critères officiels, en particulier — c’est très frappant — aux 
ments du conservateur de musée. Celui-ci joue le rôle de conseiller. 
plusieurs clients qui, lorsqu'ils hésitent sur l’intérêt d’une toile 
femporaine, me demandent de la leur réserver jusqu’à ce qu'ils 
t pris l’avis de M. Alfred Barr, le conservateur du musée d’Art 
lerne de New York. On ne voit guère, un Français, se comporter 
cette façon. A ne 

existe en France, entre collections publiques et collections privées, 
sorte d’antinomie de principe. Cette antinomie existe-t-elle aux 
s-Unis ? 

. D. : Elle n’existe pas pour la bonne raison que la plupart des 
ections publiques sont d’anciennes collections privées léguées 
leur fondateur et que, inversement, les collections privées sont 


tôt ou tard appelées à devenir publiques. Un musée comme le Metro- 
politan est géré par des particuliers, les «trustees », qui ont conscience 
d’avoir une part personnelle à l’enrichissement du musée, puisque 
ce sont eux qui décident des achats avec l’accord du conservateur. 
Au Metropolitan Museum, par exemple, l’influence du conservateur 
des peintures, M. Théodore Rousseau, est remarquable. Par son 
goût très sûr et par ses connaissances étendues, M. Rousseau a 
admirablement conseillé plusieurs grands collectionneurs new- 
yorkais. 

Pensez-vous que les avantages fiscaux accordés aux collectionneurs 
jouent un rôle déterminant dans la floraison artistique actuelle aux 
Etats-Unis ? 

F. D. : Déterminant. Le succès des « fondations » vient de là : 
elles sont exonérées d’impôts. L’amateur n’achète plus ses Renoir 
pour lui, mais quelle est la différence puisqu'il en a la jouissance 
personnelle sa vie durant ? Tout le monde y gagne en définitive. 

H. B. : Autre conséquence : on ne songe pas à cacher ses acqui- 
sitions (comme c’est trop souvent le cas en France). Au contraire, 
on les montre. Elles entrent dans un circuit vivant de curiosité 
et d'intérêt. 

En dehors des grands acheteurs qui bénéficient d’une grande publicité, 
existe-t-il aux U.S.A. des collectionneurs plus modestes et quels sont 
leurs goûts ? 

F. D. : Ils prospectent, je vous le disais à l’instant, les sentiers 
moins battus, la peinture des petits maîtres. 

H. B. : Il y a aussi les estampes, et pour ceux dont les moyens sont 
plus réduits, les affiches. J’ai eu la semaine dernière la visite d’une 
cliente du Texas (elle porte un nom bien connu) qui choisit régulière- 
ment des affiches qu’elle distribuera au retour dans les écoles de sa 
ville. 

De toute évidence, et c’est normal, les Américains ne demandent 
qu’à s'intéresser et à soutenir de tout leur poids une « école améri- 
caine ». Actuellement, la peinture européenne conserve un immense 
prestige en Amérique. Pensez-vous que ce sera le cas encore longtemps ? 

F. D. : J'ai noté deux choses significatives : d’une part une cer- 
taine récession de la peinture abstraite dans les galeries newyorkaises, 
d’autre part l’attraction toujours plus grande exercée par les arts 
de l’Extrême-Orient. Mais le plus important, peut-être, c’est la 
découverte de l’Amérique par elle-même. Des peintres américains 
du début du siècle (comme Winslow Homer, le Manet d’outre- 
Atlantique) atteignent aux Etats-Unis les prix des impressionnistes 
français. 

H. B. : Ilen est de même pour la jeune peinture américaine. Les nou- 
veaux pionniers sont ceux qui soutiennent à fond cette peinture. 
J'en connais même qui l’importent à Paris. 

Pensez-vous que l’acharnement des collectionneurs américains soit 
de nature à influencer l’évolution de la peinture et le goût des amateurs 
européens ? 

H. B. : Les Américains donneraient plutôt des conseils à leurs 
peintres. 

F. D. : Bien des peintres européens qui ont séjourné aux Etats-Unis 
ont reçu des directives d’amateurs américains. Si leur emprise 
augmentait, leur influence arriverait-elle à ressembler à celle des 
Médicis, du temps de la Renaissance? L’avenir seul le prouvera. 


FIN 


DE PLAIN-PIED DANS UNE GALER: 


Une redistribution hardie 

des pièces de réception et d’habitation, 
et un généreux habillage de percale 
transforment le sens d’une maison 


désormais personnelle, confortable et intime. 


« Surtout pas une villa : une maison ! » Ce cri du cœur de Mme X., le décorateur Victor 
Grandpierre en a fait son programme. Il a voulu donner à « Maruchi » — en basque « la 
petite Marie » — une âme et des traditions. Le fait est qu’elle en manquait considérablement, 
étant précisément, dans toute l’acception du terme, une « villa ». Une de ces belles villas 
froides et distinguées telles que les concevaient, aux environs de Biarritz, les amateurs de bains 
de mer et de mondanités du début du siècle. Longue et basse, blanche de façade, rouge de 
toit, enfermée dans son grand jardin à l’anglaise à distance raisonnable de la mer, Maruchi, 
résidence des étés éphémères, attendait le coup de baguette qui en ferait une demeure à habiter 
toute l’année. 

Il y fallait du goût et aussi une certaine attirance. L’attirance, M. et Mme X. l’éprouvèrent 
dès le début pour les pièces au plafond bas tout emplies de la verte lumière des arbres, pour 
les poutres apparentes du rez-de-chaussée, pour la longue galerie qui sert d’entrée, pour la 
terrasse à balustrade de bois qui double les chambres de l’unique étage. Autant de choses, ils 
le sentaient, qui devaient pouvoir servir de points de départ à une distribution intérieure 
nouvelle et mieux rythmée. Car l’extérieur, en définitive, n’avait rien de choquant et on le 
laissa tel — n'était le large bandeau de fleurs qui vint souligner le bord de la terrasse. Mais 
au-dedans, ce fut le grand bouleversement. 

L'idée de Victor Grandpierre était simple. On allait déplacer le « centre » de la villa. 
Celui-ci ne serait plus comme autrefois le salon : ce serait la galerie d’entrée. Pour cela on 
se garderait bien de donner à cette galerie un faux air de salon, on accentuerait au contraire son 
air de galerie en l’allongeant encore de façon à lui faire couvrir réellement toute la longueur 
de la façade. Aux deux bouts, toutes cloisons abattues, un salon et une salle à manger se 
devineraient dans l’écartement de confortables doubles rideaux. Quant à l’ancien « salon », 
amputé d’une paroi entière, il deviendrait, à mi-course de la galerie, une sorte d’annexe intime 
et reposante. 

Ainsi fut fait. Aujourd’hui l’hôte se trouve introduit sans avoir eu à tourner le moindre 
bouton de porte (pour la bonne raison qu’il n’y a de portes nulle part) au cœur de la maison. 
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Donner à une villa banale du début du siècle 
sur une hauteur dominant la baie des 
charme et l'agrément d'une vraie maison 
pagne, tel fut le propos des propriétaires etai 
rateur de « Maruchi », en pays basque. La 
l'anglaise conduit directement à la longu 
d'entrée de la façade, dont les nombreuses 
fenêtres disparaissent sous la vigne vierge 
qu'une bordure de fleurs renouvelée en toule 
souligne l'étage supérieur, entre deux 
simplement coiffées des tuiles traditio 


Feuilles et fleurs se répandent du dehors au 
à l'étage des chambres. Celle des maîtres de 
(à l'extrême gauche) est tapissée d'une 
imprimée de bouquets et de rubans. Les, 
motifs se retrouvent sur les sièges Louis X 
de blanc. Louis XVI également le chiffonniel 
marqueté de bois clair et la table-co 
cheminée d'angle est l'un des éléments qu 
mieux contribué à donner à Maruchi l'atm 
d'une maison qui est habitée en toutes 


Bien adapté au style Directoire du 
d'acajou, un papier bambou aux losang 
stricts tapisse le dressing-room masculin 
à gauche). Légers mais racés, le bureau E 
d'arc de triomphe et le lit de repos pli 
Canabas donnent à cette pièce un climat 
laborieuse qui confinerait à la sévérité, L 
la vivacité des rideaux et de la gami 
lit (du chantoung vert mousse), l'éclat des 
de la psyché et du miroir et l'épaisseur 
de la moquette « peau de léopard » étalée 


La longue galerie du rez-de-chaussée 
occupe toute la façade (voir la photo du 
page). On en a volontairement accentué 
deur en abattant toutes les cloisons eriire 
pièces terminales (un salon et une salle 
La solide architecture des poutres d'aca 
ici un véritable couvercle et l'on a systéma 
souligné cette impression de boîte Pa 
généralisé du tissu aux murs. Une judici 
vision du tout en îlots confortables 
sur des moquettes romantiques, des gro 
de canapés et de fauteuils autour de 
et légers, de style très divers, qui S 
supports tout trouvés pour de nombreuse 


re 


VAL of: Éstoine jus 


Cette impression d’intimité immédiate, un autre élément contribue à la créer : le tissu. 
la plinthe au plafond, l’ensemble « galerie-salon » est littéralement doublé comme un 
‘et d’une percale à fond clair et ramages multicolores (reproduction d’un modèle ancien 
connu). Les rideaux eux-mêmes n’en figurent que le prolongement mobile, Si bien que le 
lorsque tout est fermé, c’est dans une boîte bien douillette qu’on se repose du grand air. 
« L'hiver, c’est délicieux », dit M. X. Mais à Maruchi-nouvelle-manière les séjours 
tomne, les échappées pascales, les vacances d'été sont autant d'occasions de mettre à 
euve le pouvoir d’accueil de la maison. 

L’analyser est une autre affaire. Même Victor Grandpierre, l’ordonnateur, ne s’y risque 
volontiers. Bien sûr, il y a l’« honnêteté » des matériaux : le coton des murs, le chêne des 
uets, l’acajou du mobilier, les anciennes poutres devenues poutres d’acajou ; bien sûr, 
à l’abondance des sièges capitonnés, les coussins généreusement distribués, les moquettes 
es, les cheminées et leurs flambées ; bien sûr il y a le mélange sans façon des styles, le 
ncy anglais se découvrant des cousinages avec le Napoléon III, le Restauration avec 
juis XV, le Louis XVI avec le Directoire ; bien sûr, il y a pour les amis les chambres aimables 
s'amusent à jouer aux chambres de grand-mères, mais de jeunes grand-mères. Et tous 
louquets dans les vases — en gerbes, en touffes, en grappes — et les fleurs du dehors, 
aperçues par les portes-fenêtres ouvertes sur la grande pelouse, ses buissons d’hortensias, 
ulipiers, ses magnolias et ses cèdres. 

Mais finalement, la personnalité de Maruchi, on la découvre dans ses couleurs. La palette 
Imène à trois tons : le grège, le rouge et le vert dans toute leur gamme. Employés à l’état pur, 
1s rencontre sur les canapés et les fauteuils de la galerie et au mur — rouge andrinople — 
on. Mélangés, ils donnent lieu à toutes les variations d’imprimés des tentures murales 
s rideaux. Mais toujours ils sont « cassés », ci ou là, par une touche étrangère inattendue : 
ru d’une faïence de Nevers, le cuir blond d’un fauteuil, la variété d’une tapisserie au point, 
d’un cadre ou le cuivre d’un guéridon. 

Car il ne s’agissait pas, sur la base tricolore du grège, du rouge et du vert, de tomber dans 
‘cor « folklorique ». Malgré son nom basque, Maruchi a refusé le ridicule d’un accou- 
ent régional. Maruchi est devenue une maison. 


ssu. encore du tissu, c'est le mot d'ordre du 
-chaussée qui ne constitue, toutes portes 
imées, qu'une vaste pièce d'accueil aussi 
e en été que chaude en hiver. On voit, en haut 
che, inversée, l'extrémité de la galerie qui 
+ en premier plan à la page précédente. Les 
es rideaux, prolongement mobile des tentures 
es, se referment le soir pour clore complè- 
t ce coin. Les confortables sièges du XIX:, 
verts de velours vert anglais, contrastent chaleu- 
ment avec le rouge andrinople du salon du fond. 


couleurs de base, le rouge, le vert et le grège, 
nt leurs tons dans l'ancien salon devenu 
xe de la galerie au cœur de la maison. Contre 
rcale des fonds (copie d'un modèle ancien) 
usant canapé de côteline rouge évoque 
Ompartiments des premiers chemins de fer. 
jou ou de bois laqué blanc, les meubles entre- 
t Sans façon les styles de la fin du XVIII et 
but du XIXe siècle. On remarquera la cheminée 
‘jou méridionale assortie à la rampe de l'escalier, 
uches discrètes des cuivres et la teinte fran- 
ent contrastée des deux vases de Nevers. 


Exception au principe du décor tout tissu, la salle 
à manger (à l'extrême gauche) offre la reposante 
atmosphère de ses murs marbrés jaune de Sienne 
très pâle, en accord avec la grande console Direc- 
toire aux différents tons de faux marbre et les simples 
sièges Louis XVI garnis d’une tapisserie au point 
piquetée de fleurettes rouges sur fond grège. Le 
parquet nu et ciré ajoute à la fraîcheur de l'ensemble. 
Seule la bande de perse imprimée qui souligne 
l'écartement des rideaux rappelle discrètement 
le style adopté dans tout le reste de la maison. 


Un effet d'alcôve constitue le principal ornement 
de la chambre d'hôtes (ci-contre) traitée comme 
un intérieur de coffret grâce à une perse imprimée 
rouge et bleu sur fond bis. Le climat d’une « chambre 
de grand-mère » est créé par quelques détails vieillots 
(la dame dans son cadre, les lampes, la disposition 
du bureau dos d'âne et du guéridon, latable de chevet). 
Mais la rusticité du plancher aux larges lattes se 
trouve contredite par le galbe raffiné du lit et par la 
qualité de la glace écusson sans laquelle l'alcôve 
paraîtrait aussi peu profonde qu'elle l’est en réalité. 


Aboutissement à la galerie photographiée en cou- 
leurs à la page ci-contre, le salon rouge (ci-dessous) 
aux murs tendus d’un canetillé mat rouge andri- 
nople. Le tissu a été choisi pour sa valeur de soutien 
(conception opposée à celle de la salle à manger). 
Les canapés garnis de velours grège forment un 
agréable coin de feu devant la cheminée en brocatelle 
de ,Sienne d'époque Restauration, contemporaine 
du tapis et des chaises qui entourent la table à jeu. 
La porte-fenêtre met le jardin en communication 
directe avec la maison. Les rideaux à anneaux se 
tirent à l'aide de cordons à glands et coulissent avec 
une facilité qui démontre bien qu'à Maruchi 

on vit aussi volontiers dehors que dedans. FIN 
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Constantin Renesse, école hollan- 
daise, 1626-1680 : « Portrait du père 
de Rembrandt », bois 22,5 X 18 cm, 
vendu avec son pendant (la mère 
de Rembrandt), 620 000 francs le 
15 décembre à la galerie Charpen- 
tier (MC Rheims; M. Lebel). Œuvres 
d’un élève de Rembrandt signées des 
initiales. Ancienne collection Schloss. 


Kaspar van Wittel dit Vanvitelli, 
école hollandaise, 1653-1736 : « Vue 
de la place du Peuple à Rome », 
gouache 26* 47, vendue 300 000 F 
le 29 octobre à l'Hôtel Drouot 
(MC Ph. Couturier; M. P. Lamy). 
Venu très jeune à Rome, Vanvitelli a 
des affinités avec les Canaletto. 
On apprécie la précision du dessin. 


Louis de Caulery, école franco- 
flamande XVIC siècle : « Musiciens 
et Danseurs dans un palais », pein- 
ture sur panneau 52 “66 cm, vendue 
84 000 F belges, soit 830 000 F fran- 
çais, le 22 novembre à la galerie 
G. Giroux à Bruxelles. Cette œuvre, 
d’un artiste peu répandu, rappelle 
celles de l’école de Fontainebleau. 


Elisabeth Vigée-Lebrun, école 
française, 1755-1842 : « la Jeune 
Musicienne », toile 102X84 cm, 
vendue | 320 000 F le 15 décembre à 
la galerie Charpentier (M€ Rheims ; 
M. Lebel). Ce portrait qui représente 
la fille de Mme Vigée-Lebrun, proba- 
blement peint en Russie en 1798, 
avait été payé 880 000 francs en 1955, 


Roelant de Vries, école hol- 
landaise, 1631-1681 : « Cavaliers 
dans un paysage », toile 70 X 40 cm, 
vendue 19 200 F belges, soit 190 000 F 
français, le 20 décembre à la galerie 
G. Giroux à Bruxelles. L'œuvre de 
ce petit maître hollandais contem- 
porain de Claude Lorrainsecompose 
surtout de paysages et de chasses. 


Ben Marshall, école anglaise, 1767- 
1835 : « le Cheval Burleigh », toile 
82,5 * 99 cm, vendue 3 200 000 F le 
24 octobre à Londres chez Christie's. 
Il s’agit d’un cheval! célèbre, vain- 
queur de nombreuses courses entre 
1808 et 1811. Cestoiles, dont de nom- 
breux portraits de chevaux, sont très 
recherchées des amateurs anglais. 
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Paul Signac, 1863-1935 : « le Port 
de Toulon, 20 août 1924 », aquarelle 
24*44 cm, vendue 610 000 F le 
[1 juin dernier à la galerie Charpen- 
tier (M€ Rheims ; MM. Durand-Ruel, 
Ebstein et Dauberville). Prix record. 
La cote des aquarelles de Paul 
Signac, malgré leur nombre, est en 
hausse constante depuis la guerre. 


Pierre - Auguste Renoir, 1841- 
1919 : « Têtes d'enfants », toile 
54X37 cm, vendue 13 800 000 F le 
19 novembre à New York, collec- 
tion Kirkeby (Parke-Bernet Gal- 
leries). Toile de l’ancienne collec- 
tion Vollard, peinte en 1900. Plu- 
sieurs études de ce genre ont été 
fragmentées en minuscules tableaux. 


Amedeo Modigliani, 1884-1920 : 
« Portrait d'homme », toile 100 x 
64,5 cm, vendue 32 600 000 francs 
le 19 novembre au cours de la même 
vente. Autre prix record à noter 
particulièrement puisqu'il s’agit d’un 
portrait d'homme (moins prisés que 
les portraits féminins) resté inconnu. 
Ses œuvres sont très recherchées. 


Théophile-Alexandre Steinlen, 
1859-1923 : « Chat endormi », 
pastel 45 X70 cm, vendu 51 000 F le 
Il avril dernier à Nice (M° Terris ; 
M. Martini). Ce dessin montre la 
prédilection du peintre pour les 
chats. Né en Suisse, Steinlen a passé 
l'essentiel de sa vie à Paris. La cote 
de ses œuvres est très irrégulière. 


André Villebœuf, 1893-1957 

« Andalousie, quartier populaire à 
Marchena », aquarelle 50 X60 cm, 
vendue 50 000 F le 16 mai à l'Hôtel 
Drouot (Me Bellier ; M. Dubourg). 
Une prédilection pour la couleur et 
le mouvement a fait de Villebœuf 
le peintre de l'Espagne, en particu- 
lier de nombreuses scènes typiques. 


Pablo Picasso, né en 1881 : « Inté- 
rieur, 1934 », toile 100X84 cm, 
vendue 18 600 000 F le 22 octobre à 
Amsterdam, collect. P.-A. Regnault 
(M. Paul Brandt, M. Alph. Bellier). 
Toile de la période surréaliste. Les 
œuvres de cette série comptent 
parmi les plus recherchées après les 
toiles antérieures à la période rose. 
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COUP DE MAITRE : 


D'UNE COPIE FAIRE UN CHEF-D’ŒUVI 
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Les « grands » de la peinture ont souvent copié des chefs- 
d'œuvre célèbres. Ces « copies » portent non seulement la 
trace de leur propre personnalité, mais elles font éclater les 
divergences des conceptions picturales qui séparent les écoles 


ou les époques différentes — quand ce ne sont pas les deux. 


La fascination qu'’exercent certaines œuvres d’art sur les 
artistes est immense. Quelque chose, en elles, les subjugue 
et leur donne le sentiment de l’inaccessible. Cependant, si 
l’on veut bien y voir de plus près, cette admiration fanatique 
et souvent exclusive les incite à l’imitation et à faire preuve 
dans leurs propres œuvres des mêmes qualités mystérieuses 
qui les hypnotisent dans celles des maîtres qu’ils se choisissent. 

Il n’en a pas toujours été ainsi. De Cimabué à Cézanne et 
Matisse, chacun des grands maîtres de la peinture occidentale 
s’est senti supérieur à ceux qui le précédaient. Giotto a conquis 
quelque chose que Cimabué n’avait pas atteint : le visage, 
avec lui, commence à rayonner d’une vie qui n’est pas seule- 
ment spirituelle mais humaine. Toutes les conquêtes succes- 
sives accomplies par les peintres italiens sont orientées par 
ce besoin d’épouser le plus harmonieusement possible cette 
réalité des apparences qui se dérobe dans le mouvement 
comme dans l’idée qu’on s’en fait. Pour chacun d’eux, imiter 
ou copier l’œuvre d’un maître n’eût été qu’un travail d’élève. 
Mais au-delà de l’atelier d’apprentissage, le maître tournait 
le dos au passé et tentait de montrer par les moyens de la 
peinture ce qu’on n’avait pu montrer avant lui. La «maîtrise », 
en quelque sorte, se définissait par ce dépassement. 

La redécouverte de l’art antique vint bouleverser une 
première fois cet optimisme créateur. Que les classiques de 
la Grèce ancienne aient mieux compris l’harmonie d’un 
corps de femme et exprimé avec plus de grâce les vérités 
élémentaires de l’anatomie faisait de la tentative des renais- 
sants une répétition ; mais les peintres, face à la sculpture 
grecque, avaient encore la ressource d’inventer des solutions 
picturales équivalentes et leur imitation n’était jamais totale : 
il s'agissait de transposer sur une surface plane ce qui avait 
été évoqué par le volume. 

L'artiste, cependant, a besoin d’un passé — qu'il soit 
récent ou très ancien — pour s’enraciner dans ce qu’il appelle 
une « tradition ». Dans les périodes de doute vis-à-vis de 
soi-même (ét les plus grands peintres n’y ont pas plus échappé 
que les écrivains et les compositeurs), l’œuvre d’un maître 
du passé constitue un rempart contre la déroute et le renonce- 
ment. C'est pourquoi, semble-t-il, les premiers artistes qui 
aient prouvé le besoin de copier un incopiable chef-d’œuvre 
— Géricault, Delacroix — sont précisément ceux qu'’obsédait 
le besoin de s’enraciner dans une tradition qui mourait dans 
l’académisme. Comme si, par l’acte magique de la copie, 
quelque chose d’oublié ou d’agonisant reprenait vie et actualité. 

Quand Manet copie Vélasquez, quand Delacroix copie 
Rubens, il semble aussi que ce soit une tradition étrangère, 
espagnole ou hollandaise, que ces peintres français veuillent 
s’assimiler. Les traditions nationales, au xix® siècle, ont 
commencé à ne plus suffire aux artistes pour mener plus loin 


cette conquête de l’inexprimé à laquelle se résum 
occidental. Ce que Manet cherchait à rejoindre en 
Vélasquez, c’est moins une technique que l’esprit qui: 
à cette technique : un violent besoin de changer la 
vision commençait à habiter les artistes, et la traditio 
gnole était une greffe revivifiante pour une traditio 
trop rationaliste en France, depuis ce triomphe de 
sur la foi qui avait permis la Révolution et le d 
Saint-Just exigeant la mise à mort du roi. 

Ce sont donc moins des tableaux que les 
du xix® siècle copient qu’un esprit dans lequel ils 
à se fondre. Mais très vite cette volonté d’identifi 
au moins de participation) aboutit à l’échec. Cet 
possible à Vélasquez, de son temps, change de sens 
de Manet et, encore davantage, à celle de van Go 
ce dernier « copie » Delacroix et Millet, ce qu'il 
eux n’est ni la vérité cachée de Delacroix ni l’âme 
c’est lui-même. 

Les maîtres modernes sont incapables de copi 
peut-être ce qui fait d’eux des créateurs. Leur visio 
nelle se superpose à celles des autres et cette lent 
mante déforme tout : le paysage d’Aix ou d’Au 
Oise comme le Semeur de Millet. Il est vrai qu'entre 
où Delacroix copie Rubens et le moment: où 
copie Delacroix, la peinture elle-même a che 
qu'elle ne l’avait fait en un siècle avant Delacroix. 
Cézanne tente de refaire le Christ de’ Sebastiano del 
c’est un échec illuminant qu’il subit. É 

Des peintres emportés par leur art comme le son 
ment van Gogh et Cézanne ne sauraient, mêr 
le voulaient, retourner en arrière et s'identifier p 
à ce que, manifestement, ils ne sont pas. Ce 
a de commun entre Delacroix et Rubens est encore sai 
Ce qu’il y a de commun entre Cézanne et Sebasti 
Piombo ne l’est plus : l’abîme entre les aventurie 
moderne et ceux de la Renaissance est aussi grand 
qui sépare deux civilisations. Rien, pas mêmel 
de quelques-uns de remonter à reculons dans le 
saurait le combler. L’homme qui regarde les tabl 
plus le même. Le rythme de la vie quotidienne 
L’horizon n'est plus défini par les mêmes front 
lui-même ne répond plus tout à fait aux mêmes 

Les raisons pour lesquelles un jeune peintre adm 
d’hui Rembrandt ne sont plus les mêmes qui 
Delacroix ni celles pour lesquelles Manet aimait 
Il est clair pour lui qu’il n’atteindra jamais leni 
Rembrandt que par des moyens étrangers à 
Et cette lucidité est manifeste dans la version de 
Menines de Vélasquez. Le jeune peintre « figuratifs 
prète pas son modèle : il s’en sert de prétexte po 
un tableau qui ressemble plus ou moins à tousce 
peint par ailleurs. Picasso, lui, en s’attaquant à 


Ce Corot a été peint par Braque, Il ne s’agit pas d'une copie lit 
d'un témoignage des affinités qui, à travers le temps, unisse 
peintres. On retrouve dans la Guitariste peinte en 1923 la fines 
et le charme de Corot, la mise en page solidement établie a! 
sonnage bien centré, l'harmonie obtenue par l'unité des 
picturales et jusqu'au vert frissonnant de ses paysages dille 


DEGAS COPIE LAWRENCE. Quel 
enseignement peut-il tirer d'une 
toile d'apparat du XVIIIe siècle 
anglais? La beauté du geste, 
assurément, et la grâce des atti- 
tudes : le peintre des Danseuses 
sera toute sa vie hanté par le 
mouvement. Il restitue fidèlement 
la pose de la comtesse Gover 
et de sa fille mais néglige volon- 
tairement les accessoires et n’in- 
dique que sommairement le mobi- 
lier, l'architecture et le paysage. 


d'œuvre que d’aucuns considèrent comme un chef-d'œuvre 
de la peinture espagnole, tente de détruire une idole en prenant 
purement et simplement sa place. 

La peinture est devenue la propriété collective de tous les 
peintres, et c’est avec de moins en moins de respect que les 
chefs-d’œuvre sont copiés, interprétés, voire caricaturés. Il 
est vrai que de jeunes peintres japonais, venus étudier l’art 
à Paris, se rendent encore sagement au Louvre pour copier 
un tableau d’Ingres ou de Paolo Uccello. Mais c’est en tant 
qu'étudiants qu'ils réalisent ces copies, et non pas en tant 
que créateurs. Quand Manet copiait Velasquez, ou Degas 
Mantegna, ce n'était pas seulement pour « s’assouplir la 
main » ni pour discipliner leur dessin, mais pour faire 
communiquer deux mondes. On peut dire qu’ils y sont par- 
venus, bien que ce qu’il y a de spécifique dans Degas ne 
soit aucunement préfiguré par Mantegna, ni ce qui rend cris- 
talline la peinture de Mantegna ne soit totalement rendu dans 
l’étude que Degas a faite de son Calvaire. Mais Degas le 
savait-il ? 

Quand un jeune peintre « copie » un tableau de Courbet 
ou de Cézanne, il sait qu’il ne parviendra jamais à percer 
tous leurs secrets. Trop d’aventures les séparent. Et même 
le désire-t-il vraiment ? On peut en douter. S’il accepte de 
tenter la copie, c’est pour se prouver à lui-même qu’elle est 
impossible. Ou bien, s’il est habile technicien, parviendra-t-il 
tout au plus à réaliser un faux, comme Renoir savait le faire 
en imitant Moreau. Mais quel enseignement un artiste authen- 
tique pourrait-il tirer d’un faux ? La satisfaction d’avoir 
retrouvé quelques « secrets de cuisine » ne lui suffirait pas. 
Les vérités inaccessibles d’un chef-d'œuvre ne sont pas de 
celles que quelques secrets de cuisine permettent d’atteindre. 

Le peintre est, avant tout, un homme qui tente de faire 
partager sa vision du monde. Quand il éprouve le besoin 
de changer sa peinture, c’est qu’il doute de cette vision. 
Quand il éprouve en particulier le besoin de copier (ou au 


DELACROIX COPIE RUBENS, 
C'est presque en disciple qu'il 
reprend le Portrait d'Hélène Four- 
ment comme pour surprendre et 
forcer la technique du maître qu'il 
admire. Mais l'écriture du roman- 
tique, plus fine, plus nerveuse, 
est particulièrement sensible dans 
la façon de traiter la main du 
modèle. La leçon que tire Delacroix 
du grand coloriste flamand permet- 
tra l’éclosion de l'impressionnisme. 
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BUFFET COPIE COURBET. 


RUBENS COPIE VAN SCOREL. 
Un siècle les sépare. A l'esprit 
hiératique, ferme et calviniste du 
XVI° siècle, contenu tout entier 
dans la pureté graphique du 
Portrait de Paracelse succède 
la fidélité d'une époque libérale : 
l'écart qui sépare deux civilisations 
est inscrit dans ces deux portraits. 
Rubens donne vie à l'alchimiste 
suisse, assouplit et oblige la forme, 
donne mouvement aux nuages du 
ciel et à l'ensemble du paysage. 


Le jeune peintre ne cache 


pas son admiration pour le maître d'Ornans. Cependant sa 
Dormeuse paraissait une caricature. L'inquiétude de notre 
époque se traduit par la sécheresse du graphisme qui a rem- 
placé les lignes onduleuses ; 
expression tragique. À la sensualité, au plaisir de peindre 
de Courbet a succédé l'horreur du « misérabilisme ». 


les visages ont pris une 


FRAGONARD COPIE REM- 
BRANDT. Peintre d'un siècle 
aimable, il enlève toute expression 
religieuse à l'atmosphère biblique, 
à la gravité huguenote de Joseph 
expliquant ses songes. Le mystère 
voulu par Rembrandt s'est éclairci. 
Les visages s'adoucissent sous 
la touche libre et large du pinceau : 
la toile de la collection Mielle 
(à l'extrême gauche) décrit une 
scène paisible se passant en famille 
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GAUGUIN COPIE MANET. Vingt ans à peine séparent les deux peintres. 
Mais, dans l'histoire de la peinture, aucune époque ne fut plus fertile en recher- 
ches. La composition déjà impressionniste de Manet est ici raisonnée par le 
fondateur du « synthétisme » : Gauguin (à droite) remplace le modelé par un 
cerne très brutal, réduit les ombres au minimum et «cloisonne » les couleurs. 


moins d'interpréter) le chef-d'œuvre d’un autre, c’estqu 
espère découvrir à travers lui ce que sa propre visionne, 
a pas permis de toucher. Mais ce n’est qu’une expérien 
ce ne sera jamais pour lui une solution. C’est pourq 
« copies » sont relativement rares dans l’œuvre des 
peintres ou, au moins, sont-elles rarement conscientes.P 
sait imiter le dessin d’Ingres sans qu’il le décide délibéré 
et il participe alors bien plus à Ingres qu’il ne pa 
Velasquez dans sa version des Menines. De même van: 
était-il plus proche d’Hokusaï dans certains de ses 
à la plume qu'il ne l’est de ses modèles dans ses in 
conscientes de peintures japonaises. Tout se passe 
si le créateur tentait de prouver sa personnalité am 
de violence dans ses copies que dans ses propres 
Plus que jamais l’artiste moderne est un despote. 

C’est pourquoi cette présentation de « copies »Té 
par des maîtres est moins la démonstration de 
humilité que celle de leur orgueil. ALAIN Jo 


MARZELLE COPIE RENOIR 


RAOUL DUFY COPIE RENOIR. La conception de la peinture a changé : Dufy 
n'a plus de soucis de perspective, la toile de la collection Maxime Blum (à 
droite) devient un feu d'artifice de couleurs claires et fluides. Pour Marzelle, 
le propos est tout autre : un besoin de rigueur « organise » les lignes souples 
et ondulantes de Renoir ; le Moulin de la Galette qui appartient à la collec- 
tion Legros (ci-dessus) présente une construction toute cézannienne. 
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DEGAS COPIE MANTEGNA. L'œuvre du 
Vénitien est tout imprégnée du réalisme de la 
sculpture classique dont s'est nourrie la Renais- 
sance. Mais Degas (à gauche) ne se soucie pas 
de l'expression des visages. En sculpteur 
impressionniste, il grossit les effets en accen- 
tuant les masses d’ombres et de lumières. 
Dans cette œuvre de jeunesse du musée de 
Nantes, il « résume », il réduit la foule à quel- 
ques personnages nécessaires à l'équilibre 
de la toile. Le tragique, à ses yeux, émane de 
la composition même, de la dureté des formes. 


CÉZANNE COPIE SEBASTIANO DEL PIOMBO. Le jeune peintre cher- 
che déjà une solution au problème essentiel de sa vie : peindre les 
valeurs atmosphériques, rendre le modelé par la couleur. Le Christ 
du Prado (ci-dessous) devient une toile expressionniste. Cézanne 
« force » le côté sculptural des personnages. Il les place à l'avant-plan, 
accuse les traits et les muscles et donne ainsi au geste de miséricorde 
de Jésus visitant les limbes une valeur beaucoup plus puissante. 


GÉRICAULT COPIE REM- 
BRANDT. A vingt ans, il s'efforce 
passionnément de retrouver les 
secrets du maître hollandais. A 
l'aube du romantisme, il se recon- 
naît dans les tourments et les 
préoccupations de Rembrandt. 
L'Auto-Portrait à la chaîne d'or 
de la collection Pierre Dubaut 
montre la vision elliptique, la puis- 
sance de touche et l'inquiétude du 
peintre qui préfigurent déjà toutes 
les recherches de l'art moderne. 


PICASSO COPIE VELASQUEZ. 
Le peintre qui s'est permis la plus 
grande audace à l'égard du visage 
humain n'hésite pas à mettre en 
pièces l'un des sommets de la 
peinture espagnole. Enfermé dans 
son atelier en août 1957, il n'en 
sortit qu’en décembre avec cin- 
quante-huit toiles inspirées par 
les Ménines du Prado. Les recher- 
ches d'atmosphère de Velasquez 
lui restent étrangères : il re- 
compose les éléments de l'original 
avec sa grammaire personnelle. 
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VAN GOGH COPIE DELA 
En juin 1890 il est fort sédu 
gravure qui présente le Bi 
ritain. La grandeur du sui 
Si la composition du mu 
Muller reste semblable à 
la manière en est tra 
Vincent a entièrementa 
l'anecdote, qui disparaît@ 
la « peinture ». Il brasse les 
les enlève dans une extraon 
force ascensionnelle et 
la fougue de son tempé 
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Suite de la page 4 
NK NIVN IT 


le carnet immobilier de ee 


Châteaux, gentilhommières d'époque ou propriétés. 


Madame Meyer-Sabatié ne propose que de belles demeures 
principalement en Île-de-France et environs, également quelques hôtels 
particuliers et appartements à Paris. 


Documents et projections en 
couleurs visibles au bureau 


sur rendez-vous 


Madame MEYER-SABATIÉ ESS 
9, RUE ST-FLORENTIN, PARIS-VIIIe - OPÉ. 39-91 
<—# DEUX CHATEAUX PARMI TOUT UN CHOIX >— 


C000000000002000000000000000000000000000000000000000 00000000000000000000000000000000000000000000020000000000000000000000000000000000 


A MEUDON P. DOUX ES 


à 100 m de la gare de Meudon-Montparnasse 
de LUXE 


présente 


76 à 88, avenue Victor-Hugo - Paris 


Bel immeuble en pierre de taille édifié au milieu d'un parc de 
6 000 m2. Vue très étendue sur Paris et environs 


Il reste quelques 
APPARTEMENTS DE 3 et 4 PIÈCES - GRAND CONFORT 
LIVRAISON IMMÉDIATE - PRIX FERMES 
à partir de 5 900 000 F. Prime à 600 F 
Facilités de paiement (investissement du 1% possible) 


CAPTON & C° 


23, avenue Victor-Hugo, Paris-16°. Tél. KLE 29-40 - KLE 65-23 


OÙ SUR PLACE 


M. AMADE, 25, rue Claude-Dalseme, MEUDON - OBS 10-01 


Studio 2-3 et 4 pièces 


| 
P. DOUX — 3, avenue de la Grande-Armée - KLEW Ÿ 


000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000090000000e 


. À 
,.00000000000000000000007800000000000000000600000000 000000000080 00 000000000000 000000008088 0 EL 


TERRAINS DE 1500 A 2500 M2 CAP BENAT 


+ 
Mer azurée - Iles enchantées - Sable doré 
Situation climatique unique 
Panorama*** - Excursions - Du bord de mer à 180 m d'altit 
Bois, Viabilité, Tennis, Terrains sports, Week-end, Résider 
Vacances... 
Facilités de paiement - Prêt à la construction 


(Autorisation préfect. 20 novembre 1955) 


Renseignements 


Société A. CAP BÉNAT Se. 
Tél : 17 à La Favière par Le Lavandou (Var) et 60, rue de Provence - Paris - TRI 85-11 À 


LL LL LL LE LL LE LEE EEE EEE CCE CEE EEE EE CEE CETTE ELITE TETE TETE IIIIIIIIIIIII III LILI, 
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À 12 kms de la porte Maillot, nous 
avons fait une trouvaille exception- 
nelle : celle de cette ravissante 
demeure du XVIIe siècle, de sobre 
élégance. La distribution des pièces, 
aux volumes idéaux, vous donnera 
une existence d'une douceur indes- 
criptible; en bref, 2 salons, salle 
à manger, 4 chambres de maîtres, 
3 bains et au 2° étage: 2 charmants 
petits appartements, domaine mer- 
veilleux des enfants - Grand confort, 
dépendances, etc... Et un parc de 
3000 à 10000 m2, qui s'offre 
somptueusement à la vue de toutes 
les pièces et de la terrasse. 


à compresseur électr 


LE PLUS PUISSA \ 


AGENCE DE LA TERRASSE 
À M. Dusséqué 
== @@ 45, bd Carnot, Le Vésinet. Tél. : PRI. 08-99 et 09-00 


C0000000000000000000000006000000000000000000 


ICIIIIIIIIIIIIITIIIIIIIITIIIIISIIITIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIII. 


! DRE A 70 KILOMÈTRES AU NORD DE PARIS, PRÈS DE 
LA FORÊT DE VILLERS-COTTERETS, JOLI CADRE, 
ENDROIT CALME 


Gentilhommière 
du XVII: Siècle 


po ie AE ci des 
comprenant : living-room 9x6, Salon 5x5, rde petite cylindrée 
fumoir 5x5, 6 chambres de maîtres, 2 chambres 
de domestiques, 2 salles de bains, cabinets de 
toilette - dépendances - 3 hectares en splendide 


PARC, prairie, verger - jolie vue. 


GUERIN & Ci: 
24, rue La Fayette PRO. 28-51 
Spécialistes de la propriété de caractère 


"A 
MAI 1 WH CH. 


Hi. A Le 


DC000000000000000000000000020000000000000000000000000000000000000 


| 
FORÊT DE RAMBOUILLET 


Dans résidence choisie — Toutes communications 
PETITE 
DEMEURE 
ANCIENNE 


R.-de-ch.: Entrée, gd salon, 
salle à manger, cuisine, 


14°" étage : 3 chambres de 
maîtres, s. de b. moderne. 


2° étage 3 mansardes, 
Tout confort - Etat parfait, 
Pavillon de gardien : 
3 pièces - Garage. 
Petit parc et Jardin à la 
française - Superf. 9 000 m2. 


CHESNEAU 


Spécialiste des propriétés de caractère 
43, rue du Maréchal-Foch, VERSAILLES — Tél. VER. 35-70 


ensemble 
DUO-RÊVE 


DESPRETS & SOILLE 
14, avenue Hoche — WAG. 81-90 
piopriétés se CRAN fermes, domaines, appartements. 


Spécialement conçu pour literie de 145 à 200 de large, comprenant : 


DEUX SOMMIERS TAPISSIERS, jumeaux, fixés côte à côte par des 
crochets, Avantages : 1° Possibilité de fabriquer chaque sommier plus ou 
moins ferme, selon le poids de chaque personne, 2° Plus grande solidité, 
3 Équilibre du couchage. 

DEUX MATELAS, laine blanche et crin animal, façon bordé piqué. 
Avantages : 1° Grande facilité pour retourner chaque jour le; matelas. 
20 Évite la « bosse » du milieu fréquente dans les literies larges. 

UN ACCOTOIR mobile accroché aux sommiers. Avantages : 1° Aspect 
général d'un lit de milieu. 2° Facilité de transformer à volonté l'ensemble en 
2 lits jumeaux. 


Possibilité de remplacer les deux matelas de laine, soit bar un seul matelas à ressorts 
SIMMONS, soit mousse de latex DUNLOPILLO. Si l’on veut conserver la possibilité de 
faire deux lits jumeaux, prendre deux matelas. Possibilité d'adapter un deuxième 
accotoir aux pieds de l'ensemble. 


TRÈS IMPORTANT : Faire faire sa literie proportionnée à sa taille. 


LE LIT NATIONAL 


2, place du Trocadéro - KLE. 01-43, 05-17 
125, rue Lecourbe, VAU 37-04 27, bd de la Villette, BOT 11-09 


EN TOURAINE 


sur colline - Vue splendide sur vallée et forêt. 
Bord d’eau ombragé sur l'Indre - 100 mètres de 
berge - RAVISSANTE GENTILHOMMIÈRE des XVIe et 
XVIIe siècles en excellent état - flanquée de tou- 
relles - 10 pièces - 3 bains - tout confort - 
chauffage - dépendances - très beau parc-potager 
et vignes - 10 hectares, - Ferme 20 hectares en 
terres et prés - terrain de 1 hectare en bord 
de lindre - très beaux arbres fruitiers de toutes 
essences, Superbe propriété de classe. 


Recherchons affaires de caractère 
noulins, fermes aménagées ou à aménager, gentilhommières. 
Suite page 128 
CO 000000000000 00000000000000000000000000000000000000P0000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000 


Fabrication et Vente : 7, rue Baudin - Le Pré-St-Gervais - VIL. 88-60 


00000000000000000000000000000060000000000000000000000000000000000000000000000O0OOOOOOOOOOOODOLOOODOCOOOPOOOOO 000000000000 00000000000010000000 
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le carnet immobilier de 
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SR N 


À 100 m. de L’ÉLYSÉE 


Dans un immeuble du célèbre périmètre 
Rothschild, un appartement prestigieux 
vous offre son calme, sa classe, son 
standing, 6 grandes pièces de vastes 
réceptions pour accueillir vos 
invités, 2 salles de bains, 
d'importantes  dépen- 
dances pour le per- 
sonnel. Jouissance 
d’un parking 
privé. Cette 
affaire 


caractère 
exceptionnel 

conviendrait à une te 

personne de haute 

position sociale. Votre offre 

est attendue par M. VIDAL, 

20, tue Vulpian - GOB. 15-10 


ETUDE NADEL ; 
116, place de la Madeleine - PARIS (8) - OPÉ. 36-93 et 97-27 
Service « Propriétés » dirigé par A. DUSSAUSSOY 


LE 


ne En ee 


l'Autoroute de l'Ouest. 
| en bordure de la forêt deRan 
Maison ancienne située 
parc boisé d'environ fl 
Salle à manger, salon 
5 chambres, salle del 
chauffage central 
logement de gardiens 
garage L 
Prix très intéressant. 
Nous recherchons des propriétés de classe dans un rayon de 100 {} 
autour de Paris #e 


0000000000000000000000000000000000000000000000000000000000 0600 80800! 


VENTE OU ACHI 
APPARTEMENTS A PARIS 


du petit contort 
au grand standing 


JACQUES PASTEYI 


H. E. C. Licencié en droit 


voir 


L’'ANTIQUAIRE DE L'IMMEUBLE A PARI 


7, rue d'Aguesseau (Faubourg-Saint-Honoré) PARIS VIII: — A y 


0200060000000020060000000000000000000000602000200000000000000000000) 


94-96, QUAI LOUIS-BLÉRIO! 


VUE SUR: SE INSPRrSEODRE EEE 


CONSTRUCTION 
BEL IMMEUBLE DE 9 ÉTAGE 

67 APPARTEMENTS 

de 1 à 5 PIÈCES 

GRAND CONFORT 


Chambres de service 


Balcons — Terrasses 


Garages 


k 


Les Directeurs de Connaissance des Arts 
D.-W, RÉMON, H. FREREJEAN 


Dépôt légal 1° trimestre 1959 
Imp, N° 80% — Printed in France 


Couverture Draeger Frères ; couleurs : Paul 
Georges Lang, Illustration Bobigny ; hélio 
pages noires et façonnage : Illustration Bo 


e les 


gréments du 
rdre 


et ménagez-vous 
la satisfaction de 
retrouver vos revues, 
à l'instant même où 
vous en avez envie, 
aussi impeccables 
qu’au premier jour. 


E—lCLE 


Breveté S. G. D. G. 


le commande à retourner à : 
iSANCE DES ARTS, 13, rue Saint-Georges, PARIS (9°) 


d 
m’expédier : LH ae le 


? _ Reliures ACLÉ (I 200 F l’unité) 


(nouveau modèle à dos rond) 


lé gant 


chèque bancaire 
ame que je vous adresse par (*) C.C. P. 10.031-90 PARIS 
(trois volets) 


‘ment des revues d’une année nécessite deux reliures. 


ténom 


département 


bmmande qui ne sera pas accompagnée du règlement 
ndant sera expédiée contre remboursement. 


la mention inutile, à 
DÉLICIEUSE BOISSON PÉTILLANTE, SE SERT NATURE OÙ AVEC UNE 
TRANCHE DE CITRON, PARFAIT COMPLEMENT DU GIN ANGLAIS 


